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Révélation de Dieu et 
Religion de l’homme 


Les deux sources de l’Histoire du Salut 


par 
Antoine CHAVASSE 


Henri DENIS et Jean FRISQUE s. a. m. 


Le Salut est l’acte même de la rencontre de Dieu et de l’hom- 
{ me et il se déroule comme une Histoire personnelle et collective, 
# au cours de laquelle se crée le Peuple de Dieu et dans laquelle 
: se construit activement l’être des fils adoptifs du Père commun. 
Comme tel, le Salut n’est donc pas une construction intellec- 
| tuelle et il ne se développe pas comme une théorie, ce qui ne l’em- 
| pêche pas d’être vécu dans la plus nette lucidité et de rayonner 
la plus incontestable intelligibilité. Mais, si l’on ne doit jamais 
!| confondre la conscience qui agit et la conscience qui réfléchit 
| son action, il faut se garder soigneusement de récuser la validité 
de cette réflexion seconde, car l’homme approfondit son action 
et la maîtrise plus lucidement en mettant à nu ses structures et 
| en dévoilant les intentions spirituelles qui l’ont orientée et qui 
| doivent la promouvoir. En prenant cette attitude réflexe, l’hom- 
| me cesse momentanément d’agir, mais c’est pour repartir avec 
| plus de lumière et plus de sécurité, avec une conscience adulte. 
ANT e croyant n'échappe pas à cette loi universelle du développe- 
ment humain. Il ne peut « se mûrir » qu’en faisant appel, de 
façon ou d’autre, à une réflexion qui, sans déborder les cadres 
de la foi, vise à en dégager l’intelligibilité propre. Cette ré- 
| flexion, l'Eglise elle-même y fait appel ; elle a pris un soin 
| extrême pour l’organiser et y puiser indirectement de quoi pro- 
mouvoir plus lucidement sa Mission, et c’est ainsi qu’est née et 
que se développe sans cesse sa Théologie. Théologiser et vivre 
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en chrétien sont donc deux activités inconfusibles, et la seconde 

l'emporte sur la première de toute la transcendance de l’acte 

sur la réflexion. Mais il faut théologiser pour aider à vivre, et 

les quelques réflexions que nous allons proposer n’ont pas d'autre 

but. Venant après l’étude du dessein de Dieu qui a fait l’objet 

d’un premier article (1) et s’attachant à l’aspect religieux de ce 
dessein, ces réflexions visent simplement à éclairer l’action 

missionnaire de l’Eglise tout entière, hiérarchie et laïcat, la re- 

plaçant dans l'Histoire complexe du Salut et en dégageant les 

facteurs majeurs qui expliquent la diversité de cette Histoire. 

Venu relativement tard dans l’histoire de l'Humanité, le 

Christ y trace une ligne de démarcation qui déconcerte souvent 

les hommes et les croyants eux-mêmes. Que signifie cette longue 

attente et quel sens reconnaître aux siècles qui ont précédé la 

venue du Sauveur ? Et comment apprécier les temps complexes 
de l’Èrd chrétienne du Monde, alors que, apparemment, le 

christianisme n’a fait qu’insérer une forme religieuse nouvelle 

parmi les formes religieuses préchrétiennes qui perdurent à ses 

côtés ? Comment l’Eglise prend-elle position et, avec elle, le 

missionnaire, en face de ce qui l’a précédée et de ce qui l’en- 

vironne ? Ces questions n’ont rien de neuf. Les premières gé- 
nérations chrétiennes les ont nettement posées et la réponse, 

plus ou moins diverse, remplit les œuvres des premiers Apolo- 
gistes comme celles des grands penseurs de l’Antiquité chré- 
tienne, d’Origène à saint Augustin. Questions et réponses ne 
cesseront pas d'êtres agitées par la réflexion chrétienne, car 
l'Eglise a besoin de renouveler constamment la vision des 
principes qui la guident dans la Mission incessante qu’elle doit 
organiser jusqu’à la fin des temps, dans le flux et le reflux 
qui perpétuellement rapprochent et dissocient ses propres fron- 
tières et celles de l'Humanité. 


* * % 
Pour qui a perçu ce qu'est le Salut et pour qui comprend de 


mieux en mieux qu’il a sa source en Dieu seul et qu’il dépend 
constamment et de part en part de la grâce souverainement in- 


(1) EV. T. IV (1952), pp. 155-181. 
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dépendante et toute puissante de Dieu, ce flux et ce reflux de 
l'Eglise sont déconcertants, et encore plus ce départ si tardif 
du flot sauveur. Comment l’Indépendant par excellence peut-il 
se heurter à ces limites, et comment le Tout Puissant peut-il 
trouver de tels obstacles sur sa route ? 

Ces questions se posent inévitablement à l’esprit du croyant, 
mais celui-ci ne doit jamais oublier que le salut n’est pas l’op- 
oression unilatérale et aveugle de l’homme par un Potentat qui 
l’écraserait et l’anéantirait en prétendant le sauver coûte que coû- 
te et malgré lui. Le Salut, issu de Dieu qui est liberté et amour, 
est appel adressé à une liberté et dialogue d'amour, et il est de son 
essence impérissable de conjuguer intimement les sollicitations 
souveraines du Père suprême et la réponse authentique des 
fils adoptifs qu’il appelle à commercer avec Lui. Dieu ne sort 
pas de son mystère et ne se révèle pas à l’homme pour le dé- 
truire ; il se révèle à lui pour susciter sa réponse religieuse, et 
si la Religion de l’homme ne précède jamais la Révélation de 
Dieu, celle-ci ne se passe jamais non plus de la Religion de 
l’homme qu’elle n’a pas d’autre but que de susciter. Révélation 
de Dieu et Religion de l’homme sont les deux pôles du dialogue 
du Salut ; ce sont les deux facteurs qui, à des titres différents, 
sont à l’œuvre dans l'Histoire et en font l'Histoire authentique 
du Salut. 

Pour acquérir l'intelligence de cette Histoire, il faut donc 
la référer conjointement à ces deux facteurs et se rappeler 
constamment que la Révélation de Dieu est l’unique source trans- 
cendante et souveraine de cette Histoire, tandis que la Religion 
de l’homme en est la cause subordonnée et seconde. Les varia- 
tions de l'Histoire du Salut ont donc leur source première et ul- 
time dans la Révélation elle-même de Dieu, et la Religion de 
l’homme évolue d’abord en fonction de cette source principale 
avant d'introduire dans cette Histoire ses propres causes de 
variation. Un « humaniste » ne prêtera attention qu’à la Reli- 
gion de l’homme et il cherchera dans la conscience des hommes 
l’unique source immanente des variations de l'Histoire du Salut. 
Un croyant n’écarte pas complètement cette façon de voir, mais 
il la dépasse en l’intégrant, car il y a pour lui, par-delà la Reli- 
gion de l’homme, la Révélation de Dieu en laquelle il sait que 
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l'Histoire du Salut a sa source suprême, sa cause initiale et 
constante et son suprême principe d’intelligibilité : Dieu seul 
est Dieu, il est le Premier et le Dernier, et toute explication 
trouve son ultime réponse dans celui-là seul qui est le Père des 
lumières. 


* % * 


Par-delà les lenteurs qui accompagnent inéluctablement un 
être éducable comme l’homme, et par-delà les déviations et les 
retours en arrière qui grèvent la marche d’un être faillible 
comme l’homme, les grandes phases de l'Histoire du Salut doi- 
vent donc trouver leur suprême justification dans le « dosage » 
que Dieu lui-même a introduit dans sa propre Révélation, et la 
diversité fondamentale qui en a résulté s’explique avant tout 
par ce dosage, comme l’unité sans confusion de l'Histoire du 
Salut trouve son explication dans l’unité transcendante de l’acte 
révélateur lui-même. 

S’il y a une « préhistoire du Salut » et si l’on doit reconnaî- 
tre qu'avant le Christ l'Humanité connut la phase des « préli- 
minaires religieux », la raison en est que le Don de Dieu n’avait 
pas encore atteint la profondeur qui s’est trouvée réalisée dans 
le Christ et de laquelle les hommes ont pu dès lors bénéficier. 
A la Révélation commencée de Dieu lui-même correspondit, 
dans cette phase préliminaire, une Religion de l'attente. Prise 
entre cet engagement amorcé de Dieu et cette attente de l’hom- 
me, l'Histoire du Salut n’a pas la même teneur « métaphysique » 
que celle qui lui sera dévolue avec le Christ enfin venu. L’imma- 
nence incomplète du Principe transcendant du Salut empêche 
de considérer cette phase préliminaire comme l'Histoire pro- 
prement dite du Salut ; c’en est seulement la préhistoire, mais 
ce l’est réellement, car l’unité radicale de la Révélation de Dieu 
maintient l’unité sous cette diversité profonde. 

Avec le Christ, le Salut plénier fait irruption dans l'Histoire, 
car, en Lui, Révélation de Dieu et Religion de l’homme s’unis- 
sent étroitement sans se confondre et, en Lui, la Révélation de 
Dieu atteint sa plénitude ultime tandis que la Religion de l’hom- 
me est portée à sa perfection dernière. Le Christ est donc à 
lui seul et par lui seul le sommet de la Révélation et le sommet 
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de la Religion, et c’est pourquoi il constitue seul le sommet de 


l'Histoire du Salut, étant dans sa vie d'homme particulier la 


rencontre plénière de Dieu et de l’homme. 


Avec le Christ, en lui et par lui, l'Histoire du Salut peut 
alors se développer comme une Histoire proprement dite et 


| comme l'Histoire du Salut, puisque désormais le principe plé- 


nier du Salut (Révélation et Religion conjointes) est immanent 
à cette Histoire, lui conférant une densité métaphysique qui 
distingue à tout jamais le Temps de l'Eglise des Temps qui ont 


| précédé le Christ. Désormais l'Humanité peut accueillir la plé- 


| nitude de la Révélation dans un acte religieux pleinement adé- 


quat, parce que, mettant leurs pas dans ceux du Christ, les 
hommes ont à leur tête l’unique Initiateur et le parfait Intro- 
ducteur au commerce avec Dieu. Bien loin d’avoir détruit l’His- 


_ toire en épuisant en lui d’un seul coup et toute la Révélation et 


toute la Religion, le Christ a ouvert au contraire l’Ère de l’His- 
toire proprement dite du Salut. Avec lui et en lui, l'Humanité 
religieuse peut enfin, dans la plénitude de sa conscience agis- 
sante, organiser sa vie comme un commerce actuel et définitif 
avec Dieu qui lui a tout donné de lui-même pour qu’elle puisse 
peu à peu tout lui donner d’elle-même dans une réciprocité de plus 
en plus étroite, jusqu’à ce que cet échange s’achève pour tou- 
jours dans ce couronnement de l'Histoire du Salut que constitue 
l'épanouissement transtemporel de la Révélation et de la Reli- 
gion dans la communion du ciel. 


$ I. LA PREHISTOIRE DU SALUT 


Il est difficile d'apprécier avec équilibre la consistance reli- 
gieuse des temps qui ont précédé le Christ. Les appréciations 
divergentes dont ils ont été l’objet en fournissent la preuve. Il 
convient donc de s’arrêter à définir soigneusement leur fonc- 
tion dans l’ensemble de l'Histoire du Salut, car le contraste per- 
mettra de mieux faire ressortir le changement radical effectué 
par le Christ dans l’univers religieux, et l’on comprendra mieux 
le sens nouveau que revêt dès lors la Mission de l'Eglise du 


Christ. 
Des divergences s’observent à l’intérieur du système reli- 
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gieux préchrétien, et il faudra les relever, particulièrement 
celles qui opposent Israël à l’ensemble du monde religieux qui 
l’a précédé et qui l’a environné. Mais l’on n’appréciera saine- 
ment ces divergences qu’une fois défini le caractère général de 
ce monde préchrétien, par quoi il s'oppose tout entier au régime 
religieux définitif issu du Christ. Ainsi contradistingué de 
l'Histoire du Salut qui a pris naissance avec le Christ, cet an- 
cien régime religieux peut être considéré assez adéquatement 
comme la « préhistoire » du Salut, car cette expression évoque 
à la fois la discontinuité et la continuité qui, à travers le Christ, 
sépare et relie ce Temps préliminaire et le Temps ultime de 
l'Eglise. 


Quand on parle de préhistoire humaine, au sens le plus moderne 
du mot, on ne veut pas désigner seulement ce temps de l’histoire 
humaine que le manque de documents écrits laisse s’estomper 
dans le brouillard. Par-delà ce premier sens, une autre accep- 
tion s’est fait jour. Elle ne concerne plus seulement la « science 
historique » qui s’efforce de restaurer le passé devant nos yeux, 
mais elle qualifie la substance même de la vie effectivement 
vécue par l’homme. Elle évoque les deux niveaux de profondeur 
auxquels se situent la vie préhistorique et la vie historique de 
l’homme. Tout en demeurant radicalement la même, la vie hu- 
maine s’est approfondie plus ou moins rapidement selon ses 
différentes fonctions, et quand on oppose la totalité de la vie 
humaine ainsi mûrie à ce qu’elle était auparavant dans son 
ensemble, ces deux phases se distinguent, dans leur unité radi- 
cale, comme l’enfance et l’âge adulte, une enfance qui n’a pas 
grandi dans l’ambiance d’une influence adulte et qui est plus 
enfance que celle qui naît encore et qui grandit sous nos yeux. 
Ontogénèse et phylogénèse, malgré des apparences fondées, ne 
se « répètent >» pas réellement. Le climat adulte de l'Humanité 
actuelle a profondément modifié la croissance elle-même de ses 
enfants, et c’est pourquoi il nous est si difficile de comprendre 
la sorte d'enfance que l'Humanité connut d’abord. L’analogie 
avec l’enfance actuelle est cependant la moins fausse et elle 
permet d'approcher le plus près le seuil qui sépare la préhis- 
toire de l’histoire humaine. 


CEE 
DS ER NE 
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Est adulte l’homme qui maîtrise suffisamment son action 
| pour en écarter les aléas évitables et soumettre le plus pleine- 
ment à ses intentions rectrices les matériaux structurés avec 
lesquels il doit construire sa vie. Cette maîtrise ne s'étend pas 
aussitôt à toutes les fonctions qu’intègre la vie humaine, et 
| l’histoire montre suffisamment les décalages qui se sont pro- 
| duits. Mais elle montre aussi comment cette maturité, une fois 
 amorcée en un point, gagne assez rapidemment tous les secteurs, 
| comme si l'Humanité grandissait d’un seul coup à la façon 
d’un enfant qui mûrit presque simultanément en son corps et en 
son esprit. On a donc le droit d’opposer globalement l'enfance 
d’une société à son âge adulte, en cherchant le critère de discer- 
nement dans cette maîtrise objective et subjective qui de l’hom- 
_ me, jouet des événements et agi plus qu’agissant, fait un maître 
de son destin et un démiurge de son existence. 


Pour être utilisée dans le plan religieux, cette distinction entre 
préhistoire et histoire, exige une profonde transposition. Sur 
le plan humain, préhistoire et histoire se définissent par rap- 
port au principe moteur de la vie humaine, c’est-à-dire par rap- 
port à l’esprit de l’homme et à ses intentions rectrices. Or le 
plan religieux transcende le niveau des simples intentions hu- 
maines. L’homme n’y est plus le démiurge de son destin : cette 
tentation est même l’une des plus périlleuses qui soit alors, car 
elle aboutit à faire retomber l’homme du plan où il commerce 
avec Dieu au plan où il est seul face à face avec sa propre res- 
ponsabilité et ses propres forces. Sur le plan religieux, l’homme 
« est engagé » dans un dialogue dont il n’a pas l’initiative. Il est 
constamment prévenu par un Plus grand que lui-même, et il 
répond dans l’accueil et la docilité à cette grâce qui ne le suré- 
lève et ne le sauve qu’à la condition de l’entraîner dans ce dépas- 
sement gratuit de lui-même. 

Si, dans le plan religieux, l’on parle encore de préhistoire et 
d'histoire du Salut, ce n’est donc plus dans le même sens que 
sur le plan humain. Du côté de la Révélation qui engendre en 
dernier ressort l'Histoire du Salut, il n’y a pas à opposer enfan- 
ce et maturité, mais, si la distinction évoquée par cette analogie 
est fondée — et la foi l’enseigne trop clairement pour qu’on 
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récuse l’opposition du régime religieux ancien et du régime 
religieux chrétien —, il faut en trouver le principe ultime dans 
la Révélation elle-même et dans le dosage librement voulu de 
Dieu par lequel il a gradué son engagement auprès de l’homme. 
On pourra en même temps, et l’on devra souligner la différence 
qui, du côté des hommes, oppose préhistoire et histoire reli- 
gieuses comme une sorte d'enfance à une sorte de maturité, 
mais l’on ne devra jamais oublier que la Religion elle-même de 
l’homme ne relève pas d’abord des initiatives spirituelles de la 
conscience humaine et quelques phases de la Religion de l’hom- 
me ont avant tout leur source, et leur source propre, dans la 
Révélation de Dieu et dans le dosage qu’elle s’est activement 
conféré. 


Une fois transposée de la façon que nous venons d'évoquer, 
la notion de préhistoire peut servir à désigner les temps reli- 
gieux qui ont précédé le Christ. Il s’agit maintenant de dire avec 
le plus de précision possible, bien que nous ne puissions pas 
entrer dans le détail des faits, quelle structure religieuse essen- 
tielle comportait cette préhistoire et quelles divergences prin- 
cipales ont affecté, légitimement ou non, la structure fonda- 
mentale de ce régime préchrétien. Nous verrons mieux alors 
comment l'Histoire proprement dite du Salut n’a pu commen- 
cer qu’avec le Christ. 


I — La structure essentielle du régime préhistorique du Salut. 


A l’œuvre depuis les origines du monde, le mystère du Salut 
n’a laissé hors de son influence aucune portion de l'Humanité. 
Mais, avant le Christ, il ne s’est pas réalisé avec la même den- 
sité qu'après, et cette limitation interne entraîne le caractère 
provisoire et la caducité de ce premier régime, en même temps 
qu’elle suspend au salut à venir la consistance relative de ce 
nécessaire préliminaire. Pour dévoiler la structure propre de 
ce régime provisoire, il faut donc définir sa consistance posi- 
tive et révéler ses limites intrinsèques, et il faut le faire en se 
plaçant successivement au point de vue de la Révélation de 
Dieu qui en est la source et au point de vue de la Religion de 
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l’homme qui doit se déployer selon les implications de cette Ré- 
vélation. 


A. Révélation de Dieu. 


Dans son amour pleinement libre et gratuit, Dieu a voulu se 
donner à la créature qu’il suscitait à cette fin transcendante. 
Tout en demeurant dans le Mystère indéclinable de sa divinité, 
il a « dévoilé » son amour par le truchement de son œuvre 
elle-même à laquelle il a demandé d’être l’instrument de sa ren- 
contre avec l’homme et le point d'appui du commerce qu’il a 
voulu instituer avec l'Humanité. Ce dialogue salutaire relève 
donc totalement et souverainement de l'initiative libre et ai- 
mante de Dieu et de ce point de vue rien ne limite le don que 
Dieu peut faire de lui-même. 

Mais, comme ce dialogue implique la réponse libre et aimante 
de l’homme, Dieu a dosé pédagogiquement son engagement. Il 
a voulu éduquer son interlocuteur et lui apprendre qui est l’In- 
terlocuteur mystérieux avec lequel il doit commercer. Dans 
sa sagesse, Dieu a développé « économiquement » sa manifesta- 
tion, comme l’ont répété à satiété les Pères de l’Eglise, et, selon 
le mot de saint Grégoire de Nazianze, Dieu n’a point voulu 
de « révolution soudaine, transformant tout en un instant... afin 
que nous ne fussions point violentés, mais persuadés, car ce qui 
est violent n’est pas durable. Au contraire, ce qui est spontané 
est plus durable et plus sûr. Dans le premier cas l’impulsion vient 
d’une contrainte ; dans l’autre, elle vient de nous. L’un ma- 
nifeste la bonté divine ; l’autre, une puissance tyrannique. Dieu 
n’a donc pas voulu que ses bienfaits nous fussent imposés de 
force, mais qu’ils fussent reçus volontairement, aussi a-t-il agi 
comme un pédagogue ou un médecin...» (2) 

Dès l’origine, Dieu a donc demandé à l’œuvre de la création 
de manifester à l’homme son amour, car cet amour, nous l’a- 
vons vu précédemment, est à la racine même de l’acte créa- 
teur. L'œuvre de Dieu qui est objectivement apte à manifester 
aux yeux de la raison l’existence du Créateur et sa providence 


(2) V ème discours théologique n° 25-26. 
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universelle, est également apte à manifester aux yeux de la 
foi l'existence du Père céleste et sa providence aimante. L’a- 
mour, qui inspire en fait l’action créatrice et providentielle de 
Dieu, se dévoile donc dans le déroulement quotidien de l’œuvre 
de la création, et l’homme peut y lire cette prévenance gra- 
cieuse et aimante qui le sollicite sans se lasser s’il ne refuse 
pas la puissance de voir, que Dieu lui donne en lui communi- 
quant la foi. Pour percevoir sur le visage du Créateur mysté- 
rieux et tout puissant cet infléchissement des traits qui mani- 
festent sa bonté paternelle, et ce sourire qui adoucit la majesté 
divine et émeut le cœur de celui qui adore, il n’y a pas à chercher 
midi à quatorze heures. La bonté d’un Père ne se signale pas 
dans la rareté de l’exceptionnel, mais elle rayonne doucement 
et continuement dans la quotidienneté de sa sollicitude aimante, 
et l'enfant n’a qu’à entr’ouvrir les yeux de son cœur pour être 
aveuglé de joie et de reconnaissance par cette clarté convain- 
cante et indubitable. Ah oui ! notre Père « ne s’est pas laissé 
sans témoignage de lui-même, faisant du bien, dispensant du 
ciel les pluies et les saisons fécondes en fruits, emplissant nos 
cœurs de nourriture et de joie » (3). Sa bonté aimante « existe » 
vraiment pour l’homme, si celui-ci veut bien ouvrir les yeux et 
se laisser emporter par la reconnaissance et l’action de grâces 
dans le dialogue aimant que Dieu amorce ainsi avec lui au fil 
des jours les plus ternes et les plus semblables les uns aux 
autres. 

Mais, de cet amour plus réel et plus incontestable que tout le 
reste, l’œuvre de la création ne livre à l’homme qu’une sorte 
de prélibation. La preuve que Dieu aime demeure trop « ex- 
trinsèque » par rapport à son Auteur pour que celui-ci se livre 
par lui-même et en lui-même, secundum suam substantiam, dirait 
saint Thomas d'Aquin. L'œuvre de la création n’est pas Dieu ; 
elle se distingue radicalement de lui comme l’effet de sa Cause 
et comme la copie de l’Exemplaire. Elle le manifeste, et le ma- 
nifeste, jusque dans son Amour paternel, mais comme la carte 
postale que la main de l’Ami a rédigée ou comme la photogra- 


EX 


phie qui porte à nos yeux l’expression de son visage aimant. 


(3) Act. 14, 17; cf. Act. 17, 24-27, Rom. 1, 19%sq. 
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Ancré dans la certitude que ces intermédiaires lui dispensent, 
personne cependant ne prendra la carte ou la photographie pour 
la présence même de celui qu’ii aime, et, par-delà ces signes 
extrinsèques, il attendra la présence de celui vers qui ces signes 
l’orientent authentiquement, mais de loin. Tout en signifiant 
authentiquement l’Amour de Dieu, et en dispensant aux hommes 
cette certitude surnaturelle, l’œuvre de la création ne peut donc 
pas leur apporter la présence plénière du Père aimant ni cette 
intimité qui consomme l’union des personnes en les fondant 
l’une dans l’autre sans les confondre. 

Bien loin de pouvoir procurer d’elle-même cette fusion qui 
consommerait tout, l’œuvre de la création accuse au contraire 
la distinction inconfusible de Dieu et de l’homme, en soulignant 
surtout la transcendance inaliénable de la majesté du tout puis- 
sant Auteur qui a puisé dans son amour l'intention de créer. 
Entre les deux composantes du lien d’amour, l’œuvre de la 
création opère une sorte de sélection. Elle signifie certes l’union 
que l’amour réalise et elle commence de la nouer, mais elle 
réalise d’abord la distinction des deux partenaires — que l’a- 
mour présuppose et dont il vivra constamment — et elle la 
réalise en affirmant le décalage incommensurable qui sépare 
l’homme de son créateur : elle met l’homme en face de Dieu 
comme Dieu et elle l’abîme d’abord dans la dépendance et l’a- 
doration, lui faisant ainsi toucher le fond de sa bassesse de cré- 
ature et effectuer cet abaissement préalable dans l’humilité et 
l’inefficacité qui est la condition iraplacable de son commerce 
d'amour avec Dieu. Car le Salut, c’est répondre par l’amour à 
Dieu qui nous aime, mais à Dieu qui est Dieu, qui n’est pas 
notre égal et dont l’amour ne nous sauve que s’il nous trouve 
abîmés dans le dépouillement total d’une créature. De profun- 
dis clamawi ad Te, Domine,…. 


B. Religion de l’homme. 


La Religion de l’homme répond point par point à cette Révé- 
lation de l’amour de Dieu par la création. Sauf déviation et 
volonté d'indépendance qui peuvent toujours l’affecter, la dé- 
former et la détruire, la Religion de l’homme n’a pas d’autre 
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règle que la Révélation de Dieu. Elle doit lui correspondre dans 
la plus rigoureuse réciprocité ; elle doit aller aussi loin qu’elle 
et elle ne peut pas la dépasser. C’est pourquoi la Révélation 
initiale de l’amour de Dieu par l’œuvre de la création maintient 
la Religion de l’homme dans un état d'attente qui la légitime 
en même temps qu’il la condamne. 


La Révélation de Dieu mettant alors l’accent plus sur la trans- 
cendance du Partenaire divin que sur l'intimité du don qu’il 
fait de lui-même, la Religion de l’homme en reçoit une orien- 
tation spéciale. Elle doit concilier deux mouvements : s’affir- 
mer déjà comme une entrée en communion avec Dieu, souli- 
gner avant tout l’incommensurabilité des deux partenaires en 
présence. Elle opère cette synthèse d'éléments apparemment 
contradictoires en plaçant l’homme dans un état d'attente, fait 
d'accueil et d’espérance. Par un de ses aspects, elle est une 
religion d’accueil qui met l’homme à la merci de Dieu et l’ouvre 
sur la gratuité de la Prévenance divine, de laquelle il n’y a qu’à 
recevoir. Par l’autre aspect, elle est une religion d’espérance, 
qui empêche l’homme de se contenter de ce contact initial et de 
ces arrhes de la pleine communion salutaire, et qui l’ouvre spi- 
rituellement sur un « avenir » où la plénitude lui sera enfin 
offerte. 


À ce stade de la Révélation initiale de Dieu, la seule Religion 
authentique de l’homme est cette attente complexe qui l’empêche 
de se prendre pour le dernier mot. Dans cet état d’attente, la 
foi, l'espérance et la charité peuvent fleurir normalement et 
réaliser leur intentionnalité propre. Elles peuvent, comme il 
est de leur nature, viser authentiquement Dieu tel qu’en lui- 
même il se manifeste, comme l’unique Lumière, le seul Secours 
et l'Amour incomparable. Elles peuvent le viser authentique- 
ment et le posséder « intentionnellement », mais de cette attente 
elles reçoivent une certaine imperfection, car elles ne sont pas 
encore la possession « réelle » de Celui qui se signifie avant 
tout comme l’Au-delà de la Religion même de l’homme, comme 
le Tout Autre qui fait convoiter la possession de lui-même, mais 
ne la livre pas encore. Sous le regard Paternel du Dieu Très 
Grand, l’homme peut bien se sentir déjà l’enfant de Dieu ;ilen 
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| peut recevoir déjà le titre, mais il ne peut pas encore ajouter, 
avec saint Jean, « qu’il l’est ». (4) 
En les laissant dans cette attente des biens à venir, Dieu 
_éduque ses enfants. Il leur apprend le sens de la grâce. Il leur 
inculque le sens de leur impuissance et il dépouille peu à peu 
leur Religion de la tentation de la conquête. Il empêche leur 
Religion de se perdre totalement en osant mettre la main sur 
Dieu : l’Inviolable ne se laisse aborder que par les cœurs soumis 
et renonçants. Cette préhistoire du Salut, cette attente du don 
plénier prépare donc le contact personnel vers lequel Dieu orien- 
te la marche de l’histoire. Elle forme des cœurs dépouillés, 
capables d'accueillir un jour l’entrée personnelle de Dieu dans 
l’histoire et dans l'Humanité. 

Mais, en écartant de la Religion de l’homme la tentation de 
conquête, la Révélation de Dieu court un risque réel, celui de 
voir l’homme se détourner du Dieu qui demeure trop lointain. 
Dans son impatience frustrée de conquérir l’union avec Dieu, 
l’homme peut se décourager et ne plus « attendre » ; il peut en 
arriver à se détourner de ce Dieu trop transcendant qui l’attire 
sans se laisser toucher. Prise entre ce désir de conquête et cette 
indifférence qui la guêtent, la Religion de l’attente manifeste 
à la fois sa valeur authentique et son caractère provisoire. Elle 
ne constitue la Religion véritable de l'Humanité qu’à la condi- 
tion de réaliser cet équilibre dynamique de l’acceuil et de l’espé- 
rance grâce auquel elle prend appui sur l’avenir religieux et, 
sans le savoir explicitement, sur le Christ lui-même en qui 
« plénitude de la Révélation » et « Religion de la présence » se 
promouvront mutuellement en un équilibre définitif qui ouvri- 


s 


ra le champ à l’Histoire du Salut. 

II. — Les réalisations concrètes de la préhistoire du Salut. 
Les risques propres au régime du Salut que nous venons d’évo- 

quer nous laissent percevoir que la Religion de l’homme a pu 


être infidèle à la Révélation de Dieu et nous ne savons que trop 
combien elle l’a été effectivement et de bien d’autres manières 


(4) 1 Jo 3, 1. 
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encore. Mais avant même de relever les principales déviations 
qui ont fait obstacle à la Révélation de Dieu, il nous faut tenir 
compte d’un autre fait, qui n’est pas une déviation, et qui a ce- 
pendant réagi sur la Révélation de Dieu et orienté différem- 
ment son cours. 

Dialogue de Dieu et de l’homme, dans lequel Dieu prend le 
premier la parole et garde constamment le premier rôle, le Salut 
authentique implique la précession, sur l’homme qui répond, des 
instruments créés par l'intermédiaire desquels Dieu s’adresse 
à l’homme. Cette précession de l’instrument médiateur « expri- 
me » et « réalise » pour l’homme la prévenance du Révélateur 
qui demeure en son Mystère insondable ? Aussi n'est-il pas 
étonnant que l’homme ait d’abord reconnu le signe de Dieu dans 
la Nature. 

La Nature extra-humaine « précède » l’homme : « on vient au 
monde » et cette mise au monde constitue l’une des situations 
originaires qui définissent la condition humaine. Précédé par 
la Nature, l’homme y trouvera plus rapidement, sinon plus fa- 
cilement ,la trace de son Auteur et les signes de sa Providence 
aimante. Les bienfaits que lui distribuent le cours des saisons 
et la vie qui prolifère sans l’intervention de son travail, ouvri- 
ront plus rapidement son cœur à la reconnaissance et à la lou- 
ange que la société humaine elle-même à laquelle il appartient 
et dans laquelle il ne voit pas aussitôt un intermédiaire entre 
Dieu et lui. Cette prédominance du signe de la Nature extra-hu- 
maine paraît avoir coïncidé, d’autre part, avec une certaine in- 
distinction du milieu humain qui empêcha momentanément de 
le prendre comme référence religieuse. La grande distinction 
était entre les hommes et la Nature indépendante d’eux, et 
c’est à cette dernière qu’ils demandèrent avant tout de leur par- 
ler de Dieu. De là vient la prédominance de ce signe chez les 
hommes qui précédèrent et environnèrent Israël. 

L'originalité d'Israël fut de mettre l’accent sur la médiation 
de l’histoire humaine elle-même, quitte par la suite à récupérer 
la médiation de la Nature extrahumaine. En se référant à cette 
histoire humaine, Israël ne privilégie pas pour autant les puis- 
sances de conquêtes de l’homme. Chaque Israélite se sent encore 
« précédé » par sa propre histoire religieuse, et ce n’est pas il- 
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(lusion, car il y a une authentique précession du peuple sur ses 
{membres : on naît « dans un peuple », et les traditions et les 
structures de ce peuple précèdent l’individu comme une nouvel- 
le situation originaire dans laquelle se concrétise et se particu- 
liarise notre statut « d'êtres au monde ». 

On voit donc en quel sens Révélation de Dieu et Religion de 
l’homme se sont conjointement orientées au sein du régime 
préhistorique du Salut. Il s’agit maintenant d'examiner les cho- 
ses plus en détail. Il faut montrer avant tout que la Révélation 
de Dieu a assumé activement ces deux orientations et que la 
Religion de l’homme a suivi docilement ces deux engagements 
idivins. Par une succession qui fut un approfondissement, au 
sein du régime ancien a surgi le régime privilégié d’Israël qui 
a conduit l'Humanité aux portes du Salut. 


A. LA RELIGION DE L'ATTENTE HORS D’ISRAEL. 


L'Histoire de la Religion, avant le Christ et hors d'Israël, nous 
apparaît comme étant essentiellement l’histoire de ce que nous 
appelons le Paganisme. Laissons de côté l’origine historique de 
ce mot et songeons seulement au sens qu’il à reçu finalement 
| dans la bouche d’un chrétien. Ce sens est certainement péjora- 
tif et, s’il faut ne pas nier l’existence de moyens concrets de 
Salut pour les hommes assis à l’ombre de la mort, il faut aussi 
ne pas oublier les déviations innombrables dans lesquelles ils 
se sont plongés et dans lesquelles s’est corrompue au moins par- 
tiellement la Religion de l’homme. Pas plus qu’on ne peut dé- 
crire l’histoire religieuse d’Iraël en faisant abstraction de ses 
infidélités, on ne peut se dispenser l’évoquer les déviations 
païennes car elles sont en fait indissociables de la religion de 
cet homme qui n’est membre ni du peuple d'Israël ni du Corps 
ecclésial du Christ. 

On nous permettra cependant d’envisager successivement ce 
qu’il y avait de positivement valable dans le paganisme et les 
principales déviations qui ont corrompu plus ou moins profon- 
dément ce fond authentique. On ne peut tout dire à la fois, et 
abstraction n’est pas mensonge. 


| 
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1. Révélation de Dieu et Religion de l’homme hors d'Israël. 
E 

Inutile de répéter ce que nous venons de dire sur la prédo= 
minance, hors d'Israël, du signe de la Nature extra-humai- } 
ne. Inutile de redire comment on peut et l’on doit justifier con 
crètement cette prévalence de la Nature. Rappelons plutôt com-" 
ment la Révélation de Dieu assume ce signe. ï 

En créant la Nature extra-humaine et en l’ordonnant à e 
l'homme comme un immense et massif support de l’apparition… 
de l'esprit humain, Dieu était déjà guidé par l’Amour gratuit” 
qu’il voulait faire partager à sa créature spirituelle. Par l’en-« 
vironnement de cette nature, son Amour chemine jusqu’à l’hom- 
me et il le comble de ses premiers bienfaits comme un Père qui” 
prend soin de son tout-petit en s’occupant d’abord de sa vie | 
matérielle et qui demande à ces modestes services quotidiens de” 
porter jusqu’à lui les élans de son cœur. 

A cette authentique révélation surnaturelle de l'Amour de 
Dieu qui surélève les humbles moyens qu’elle adopte pour se 
signifier et se réaliser, l’homme peut répondre par une authen- R 
tique Religion de l’Attente. Et il l’a généralement compris, ainsi 
qu’en témoigne l'institution universelle du sacrifice. En re- 
tournant à Dieu une partie des biens qui viennent de lui (de 
tuis donis ac datis. : le sacrifice de la messe reprend partiel- 
lement le même geste), l’homme incarne dans ce geste l’élan 
amoureux de son action de grâces, et le canal de la création ex-- 
tra-humaine opère la rencontre de la Révélation de Dieu et de 
-la Religion de l’homme, permettant à la première de « comman- 
der » la seconde et de la régler souverainement. 

Mais cette prévalence du signe de la Nature a un revers qu’il 
faut signaler, car cette « limite » qui l’affecte permet de saisir, 
par contraste, le progrès qu’Israël réalisera. 

En dehors même des déviations spécifiques que le signe de 
la Nature risque d’entraîner, on peut noter qu’il apporte avec 
lui un certain « naturisme ». Nous voulons dire qu’il peut s’ac- 
compagner d’une certaine dévaluation de l’homme même, com- 
me l’attestent les sacrifices humains. Mais nous voulons dire 
surtout que cette élection du signe de la Nature par la Révé- 
lation de Dieu laisse de côté les groupements humains comme 
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tels. A ce stade de la Révélation, aucun groupement humain n’est 


plus particulièrement médiateur entre Dieu et l’homme. Tous le 


: sont également et indifféremment, à titre d'éléments intégrants 
de la vaste œuvre de la Création, ce qui laisse ouverte une porte 
nouvelle par où la Révélation de Dieu pourra s’introduire avec 
une intensité et une orientation inconnues jusqu’alors. 


Autre déficit de ce tout premier préliminaire : la médiation 
de la Nature extra-humaine ne constitue pas un principe de 


| rassemblement religieux. Le signe de la Nature est trop diffus 


pour unifier concrètement les hommes. Extra-humain, il est 


| par le fait même extra-sociétaire, et il laisse l’homme à l’indi- 


| 


| 
; 


4 


vidualisme religieux. Si les hommes se groupent cependant en 
sociétés religieuses, ce phénomène est le fruit de la réaction de 
la société sur la Religion. Société politique ou société secrète, 
une société humaine entraine dans son unité la vie religieuse 
de ses membres, et leur religion apparaît ainsi irrépressible- 


ment comme une fonction de cette société. Mais comme cette 


société n’est pas élue comme telle par la Révélation de Dieu, 
ce phénomène sociétaire religieux reste « humain » Une nouvel- 
le possibilité de rassemblement religieux authentique demeure 


| donc ouverte, et la Révélation lui confèrera sa réalité avec 


l'élection « unique » du « Peuple >» d’Israël. 
Mais, avant de mesurer les nouveautés de la Révélation de 


| Dieu à Israël et les originalités de la réponse religieuse de ce 


| Peuple, il faut repérer rapidement les déviations païennes, car 


Israël devra d’abord rectifier la Religion de l’Attente avant de 


| la promouvoir. 


2. La corruption païenne. 


En-decça de ces deux « limites » qui ne vicient pas le fond au- 
thentique de la Religion de l’homme, alors même qu’elles y in- 
scrivent une imperfection incontestable, la Religion de l’homme 
subit, dans le paganisme, de graves déviations qui la corrom- 
pent plus ou moins profondément. 

La Religion de l’homme peut être infidèle de différentes fa- 
çons à son principe qui est la Révélation de Dieu. A Dieu qui se 
révèle comme Dieu par le signe de la création, la Religion de 
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l'homme peut être doublement infidèle, en méconnaissant sa 
transcendance ou bien en en prenant prétexte pour se détourner 
de lui. 

La création signifie Dieu comme Dieu, c’est à dire comme 
son Auteur, distinct d’elle. Mais, dans cette remontée vers le 
Principe du monde, le Religion de l’homme peut s’arrêter pré- 
maturément, et, tout en reconnaissant l’existence du « divin, » 
en parer indûment la création elle-même qu’elle divinise en un 
monstrueux « mélange » idolâtrique, comme dit saint Paul. Ce 
divin, imparfaitement distingué du signe de la création et qui 
paraît demeurer en quelque sorte au niveau de l’homme, rien 
d’extraordinaire qu’on prétende alors le manier à sa guise, en 
agissant mécaniquement sur lui ou bien en l’enchantant par … 
une prière incantatoire : l’idolâtrie appelle la magie, comme « 
sa fidèle suivante. ) 

A l’extrême opposé, la transcendance peut être reconnue, mais 
elle est alors affirmée avec une telle intransigeance unilatérale 
que cette fausse révélation de Dieu par le monde tue la religion 
de l’homme. De ce Dieu lointain, qui apparaît totalement coupé 
de l’homme ou dont la bonté imperturbable déroule fatalement 
ses effets, la religion se détourne. A ce grand Dieu impassible, 
l’homme reste indifférent et sa religion s’adresse à des dieux 
inférieurs, mêlés au ‘cours aléatoire des événements et qu’il 
s’agit de conjurer ou de rendre propices. 

Le pluralisme divin auquel on aboutit paradoxalement aussi 
bien en exagérant la transcendance du Grand Dieu qu’en la 
détruisant par la confusion idolâtrique, ce pluralisme polythéis- 
te peut avoir encore une autre source. Il peut être la conséquen- 
ce de la multiplicité qui affecte la réponse religieuse de l’homme. 
Nous avons dit comment le signe diffus de la Création n’arrive 
pas à unifier religieusement les hommes et comment la diver- 
sité des sociétés humaines réagit sur la Religion et multiplie 
les systèmes religieux de réponse. Cette multiplicité réagit à 
son tour sur la Révélation de Dieu par le signe de la Création 
et elle peut la corrompre en faisant opposer Dieu à lui-même 
parce que chaque peuple s’y rapporte de façon distincte. 


Pour assurer la permanence de la Religion authentique, la 
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Révélation de Dieu doit donc « réformer » constamment la 
Religion de l’homme en l’arrachant à la corruption païenne. 
Elle a procuré ce redressement radical et elle a parfait cette 
première Religion de l’attente en élisant, par-delà le signe de 
la Nature extra-humaine, le « Peuple d'Israël ». Voyons donc 
comment ce déplacement de la médiation qu’elle utilise a per- 
mis à la Révélation de Dieu de sauver la Religion de l’homme. 


B. L’ÉLECTION DU « PEUPLE » D’ISRAËL, 
REDRESSEMENT ET APOGÉE DE LA RELIGION DE L'ATTENTE. 


1. Révélation de Dieu et Religion de l’homme en Israël. 


Il est remarquable que le signe de la Nature extrahumaine 
tienne infiniment moins de place dans la première période de 
l’histoire religieuse d'Israël que dans la seconde. Et quand Is- 
raël le reprend de plus en plus à son compte, il est notable que ce 
signe n’y rende pas tout à fait le même son que dans le reste 
du monde religieux préchrétien. Ce contraste est un premier 
indice que la médiation dont use ia Révélation de Dieu a été 
« déplacée » en ce qui regarde Israël. Yahvé ne se signifie pas 
d’abord à Israël par le cycle des constantes cosmiques. Une 
chose peut faire illusion à ce sujet : le matériel « cosmique » 
relativement important qu’'Israël a hérité des milieux divers 
qu’il a traversés. Mais ce sont là des matériaux dont le rôle 
est plutôt secondaire dans la Religion de ce peuple. Son origi- 
nalité réside ailleurs, dans le fait unique de son élection comme 
« Peuple ». 

Pour la première fois, dans l’histoire religieuse du monde 
et pour la dernière fois aussi, un peuple est choisi parmi tous 
les autres pour être le médiateur de la Révélation de Dieu. Ce 
« fait » unique va donner sa marque originale à la Religion d’Is- 
raël, et il va permettre à la Révélation de Dieu de porter tous 
ses fruits en rectifiant la corruption païenne et en conduisant 
à sa perfection la Religion de l’Attente. 

Avec l’élection de ce peuple en la personne d'Abraham, la 
Révélation de Dieu suscite une « nouvelle création » dans la- 
quelle et par laquelle le Père des cieux va faire passer son 
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Amour sauveur. Ce nouveau « départ » permet en quelque sorte 
à la Révélation de Dieu de repartir « ab ovo », et elle lui ouvre 
un champ de possibilités inconnu auparavant, qui permet tous 
les espoirs. 


Avec l'élection de ce peuple, de « cosmique » la Révélation . 
de Dieu devient « historique ». Ce ne sont plus les événements 


des différents cycles naturels qui parlent avant tout de Dieu, 
mais les événements de l’histoire unilinéaire vécue par un peuple. 
Les premiers frappent l’esprit de l’homme par leur récurrence, 
et cette répétition rejaillit sur la Révélation qui s’y appuie. Aux 
yeux de l’homme qui ne peut saisir Dieu que par les médiations 
dans lesquelles il se livre, la Révélation de Dieu est comme « im- 
mobilisée » et fixée une fois pour toutes dans ce « temps initial » 
où les « cycles naturels » furent fondés par la puissance du 
Créateur. Du Dieu que le cosmos manifeste, on n’attend rien 
de neuf, mais seulement cette fidélité statique qui assure le re- 
tour périodique de ses bienfaits « naturels ». Les événements 
de l’histoire d’un peuple sont au contraire « devant lui », dans 
l’obscurité et la contingence de leur surgissement imprévisible, 
et de cette médiation qu’elle utilise la Révélation de Dieu ac- 
quiert un caractère « événementiel >» dont les ressources reli- 
gieuses sont extrêmement fécondes, ainsi que l’histoire d'Israël 
l’a montré. 

À Dieu qui élit un peuple et se révèle dans l’événement de 
l’histoire de ce peuple,la Religion de l’homme répondra désor- 
mais comme l’hommage personnel de ce « peuple », de « chacun » 
des membres de ce peuple. La structure essentielle de la Reli- 
gion de l’Attente n’est pas modifée, pas plus que ne l’est la 
structure essentielle de la Révélation de Dieu qui en est le prin- 
cipe. Mais, de part et d’autre, l’événement historique a conféré 
une orientation concrète différente au dialogue du Salut, et 
la Religion de l’homme comme la Révélation de Dieu en a reçu 
germinalement un caractère plus « personnel » qui ira sans 
cesse croissant, jusqu’à ce que, dans une transmutation totale, 
le dialogue de la Révélation et de la Religion se consomme dans 
l’unité personnelle de l'Homme-Dieu. 
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#2. La rectification de la corruption païenne. 


Les ressources religieuses de cette nouvelle médiation appa- 
raissent aussitôt dans l’assainissement radical qu’elle permet 
en face de la corruption païenne. 

Quand le « païen » s’arrête dans le mouvement qui devrait 
ie porter à distinguer radicalement Dieu de la Nature, on s’ex- 
#lique jusqu’à un certain point l’hésitation qui immobilise sa 
marche. Le signe de la Nature se trouve en face de l’homme, du 
imême côté que Dieu lui-même. L'homme qui adore distingue de 
oi ce devant quoi il se prosterne, mais cette première distinc- 
tion ne procure pas « ipso facto », au sein de ce qui lui fait 
face, la distinction entre Dieu et la Nature à travers laquelle il 
se livre à l’homme. Si Dieu se révèle au contraire par un porte- 
parole humain qui s'incline lui-même devant sa majesté et s’en 
distingue ainsi irrévocablement, l’indistinction est désormais 
éliminée qui stoppait le païen dans la confusion idolâtrique. 
Israël a été radicalement prémuni contre l’idolâtrie parce que 
| Yahvé est le Dieu qui parle à Abraham et à Moïse dans l’éclat 
| de sa transcendance et qui courbe devant lui le front du père 
| des croyants et les épaules du libérateur du peuple de Dieu. 
| La contrépreuve est d’ailleurs éclatante : Israël ne connut de 
| retour à l’idolâtrie qu’en abandonnant le Dieu de ses Pères, pour 
se tourner par exemple vers les Baals, ces dieux « cosmiques » 
de la fécondité naturelle. 

Le polythéisme, séquelle inévitable de l’idolâtrie, se trouvait 
ainsi éliminé, mais il l’était encore plus efficacement, et sous 
toutes ses formes, par le fait que Dieu se révélait comme le 
Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob, comme le Dieu de Moïse, 
c'est à dire comme le Dieu de personnalités particulières, et 

comme le Dieu d’un peuple bien distinct des autres peuples. 
Cette référence concrète à des témoins uniques et distincts per- 
mettait à la Révélation de Dieu d'affirmer le monothéisme de 
façon nouvelle et plus assurée, et c’est toujours à la tentation 
polythéiste que les dieux de la terre ou les dieux du ciel firent 
constamment surgir à ses côtés. 

L'indépendance et l’inviolabilité de Dieu, ainsi que la liberté 
de son choix aimant, furent signifiées à Israël par l'événement 
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de l'Alliance. Le fait contingent de cette alliance qui s’origine 
à la volonté des contractants, inscrit pour toujours à la base de 
la Révélation de Dieu et de la réponse religieuse d'Israël une 


gratuité si évidente qu’il suffira d’en rappeler l’origine pour . 


condamner les déviations ultérieures. Que la stabilité du pou- 
voir royal, médiateur concret de la Révélation de Dieu parce 
qu’il est la tête de ce Peuple que Dieu a choisi pour se manifes- 
ter, ou que la stabilité du Temple, où habite la Gloire du Dieu 
unique et véritable, viennent compromettre la libre élection de 
Dieu en procurant à Israël une fausse assurance qui s’autorise 
indûment de ces permanences pour lier magiquement la fidélité 
de Dieu, il suffira au prophète de rappeller l’événement con- 


tingent de l’alliance mosaïque pour que l’abus commis dévoile … 


sa malice intrinsèque. Et quand le « passé de fidélité » de Dieu 
à sa propre parole sera à tel point déformé par Israël que celui- 
ci sera près de choisir entre un Dieu qui devrait être fidèle à 
n’importe quel prix et les « autres » dieux, la Révélation de Dieu 
signifiera encore une fois sa souveraine indépendance et sa 
liberté absolue par le moyen d’un événement : événement infi- 
niment tragique, puisque Dieu va abattre ce peuple qui par son 
infidélité compromet la Révélation dont il est médiateur. L’é- 
vénement de l’exil, en détruisant Israël comme peuple, va per- 
mettre à la Religion d'Israël de rejoindre plus fidèlement la 
Révélation qui la porte et la règle. Aïnsi, dans un paradoxe 
prodigieusement significatif, la Révélation de Dieu affirme-t-elle 
ses exigences impérieuses à la fois par l'événement de l’élection 
du peuple Israëlite et par l’événement de sa destruction. Le 
choix de ce peuple avait permis de « débloquer » la Religion 
de l’Attente des ornières où elle s’enlisait en terre païenne et 


des corruptions qui l’y déformaient. La destruction du peuple . 


va permettre de restaurer et de promouvoir la même Religion 


de l’Attente par la formation de la communauté sacerdotale 
postexilienne. 


3. Les « limites » de la Religion l’Israël et les risques propres 
de déviation qui la guettent. 


Appartenant à la préhistoire du Salut, la Religion d'Israël 
demeure une Religion de l’Attente et, dans la même mesure, 
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| elle est la véritable Religion, bien que cet état d’attente la 


rende caduque en droit et doive entraîner sa disparition dans 
l'acte même de la Révélation plénière qui transmutera pro- 
fondément la Religion de l’homme. 

Mais il est une limite, propre à la Religion du Peuple élu, 
revers de ce qui fait sa valeur spécifique et son originalité uni- 
que. La Révélation faite à Israël, ayant élu comme instrument 
de médiation le Peuple lui-même et les événements de son his- 
toire, un particularisme inévitable et irrémédiable affecte l’Acte 
révélateur et la Religion qu’il commande. C’est à juste titre qu’on 
parle de ia « Révélation particulière » faite à ce peuple, et l’on 
comprend comment la réponse religieuse d’Israël a toujours 
comporté un certain exclusivisme qui rendit impossible un 
véritable universalisme. Israël sentit un jour combien son élec- 
tion comme peuple particulier gênait en quelque sorte la Révé- 
lation du Dieu unique et Tout Puissant, qui ne fait acception 
de personne. Maïs il ne pouvait pas, sans renier l’élection même 
qui faisait toute sa valeur religieuse, tirer pleinement les con- 
séquences de son monothéisme. Il tenta de faire composer cet 
universalisme avec son élection particulière, mais il ne put 
jamais réussir la synthèse, car elle était proprement impossible 
en dehors de l’'Homme-Dieu. Pour dépasser son particularisme, 
comme pour dépasser l’attente prophétique qui la définit, la 
Religion d'Israël devait accepter de mourir pour renaître trans- 
formée, avec celui-là seul en qui la Révélation de Dieu pouvait 
élargir la Religion de l’homme aux dimensions de l’amour 
universel du Dieu unique et tout puissant. 

En-decà de ces limites, de véritables déviations guettaient 
Israël, déviation qui lui sont propres et qui ont marqué plus ou 
moins son histoire. 

La première est la plus spontanée et la plus tenace parce 
qu’elle se pare des couleurs de la reconnaissance et de la con- 
fiance. Nous y avons déjà fait allusion indirectement : elle 
consiste à s’autoriser de la fidélité de Yahvé et de ses dons 
passés pour augurer présomptueusement de l’avenir et se com- 
plaire dans la sécurité l’établissement actuel, comme si Dieu 
était lié dans son indépendance même et comme si le peuple qu’il 
s’est choisi faisait peser sur sa liberté le poids de sa présence 
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et entravait son initiative. Nous avons dit comment l’exil mit 
fin à cette aporie interne de la Religion du Peuple élu et l’on 
pourrait monter comment le Judaïsme postexilien renverse Pal- 
ternative frauduleuse en fondant la « Communauté » élue sur 
la Révélation de Dieu qui descend en elle par le Temple et son 
Sacerdoce. 

Mais si, à partir du renversement effectué par l'exil, l’inertie 
sociologique du Peuple élu n’entrave plus la libre élection de 
Dieu, et si Israël devient avant tout une Communauté sacer- 
dotale et religieuse, toute déviation n’est pas encore exclue. 
Celle-là même qui, sous la forme que nous venons d’évoquer, 
vient d’être engloutie avec l’existence politique du Peuple élu, 
renaît plus subtilement sous la forme de la « justice des œu- 
vres ». Le Juif fidèle qui possède la loi et les Prophètes et qui 
se confie à la puissance méritoire de son effort moral, fait 
peser sur la prévenance gratuite de Dieu et sur la liberté de sa 
récompense le « droit >» de sa vie juste, et la grâce de Dieu se 
trouve mise en péril, un péril tel que saint Paul devra lutter 
durement pour faire triomper le redressement apporté par le 
Christ et assurer la primauté de la foi. 


4. L'ouverture d'Israël sur l'avenir religieux. 


L’élection du Peuple d'Israël comme médiateur religieux a 
permis l’assainissement de la Religion de l’Attente que la cor- 
ruption païenne avait profondément pervertie. Mais la mission 
du Peuple élu à dépassé cette rectification. Elle a porté à son 
apogée la Religion de l’Attente en assurant l’ouverture de la 
Religion sur le Salut à venir. L'élection de ce Peuple particu- 
lier implique, il est vrai, un particularisme religieux qui ne 
pouvait pas être éliminé, et Israël a trop souvent corrompu 


l'Alliance elle-même en s’enfermant dans la sécurité religieuse 


de l’acquis. Mais ces limites et ces déviations n’ont pas empé- 
ché Israël d'effectuer dans l’approche du Salut un pas immense 
et l’ultime pas au-delà duquel un Homme-Dieu pouvait seul 
progresser. 

De cette ultime avancée, la cause propre et principale de- 
meure la Révélation même de Dieu, et celle-ci a procuré cet 
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apogée de la préhistoire du Salut en élisant comme instrument 
de sa réalisation le peuple Israëlite et les événements de son 
histoire. La raison prochaine de cet épanouissement réside donc 
dans ce que nous avons appelé le caractère « événementiel » de 
la Révélation faite à Israël. Portant cette marque dès l’origine 
du Peuple élu, Révélation et Religion l’ont manifestée avec en- 
core plus de violence quand, à la voix des prophètes, il fallut 
| reconnaître que, pour orienter la Religion, Dieu parlait à son 
| Peuple dans les événements de chaque jour et singulièrement 
dans les fluctuations politiques et militaires dont les acteurs 
appartenaient aussi à d’autres peuples. Au lieu d’être suspendu 
à la Révélation « déja faite » comme les croyants à qui Dieu 
parle par le signe de la Nature extra-humaine, Israël est sus- 
pendu à une Révélation dont le secret renouvelle constamment 
sa manifestation dans le surgissement contingent des événe- 
ments historiques. 

On pourrait en douter cependant quand on voit Israël se 
retourner constamment vers les « événements passés » de l’Exo- 
de et de l’Entrée dans la Terre promise, le peuple, pour y trou- 
ver souvent une fausse sécurité, et les prophètes pour ranimer 
la véritable Religion. Mais ce serait s’arréter à la surface de 
cette attitude, qu’il convient au contraire de saisir profondément 
pour en avoir le sens exact. 

L’imprévisibilité qui s’attache plus ou moins profondément à 
l’« événementiel » risque de dissoudre et la Révélation de Dieu 
et la Religion de l’homme. Que deviendrait la « fidélité » de Dieu 
dont parle saint Paul, si la contingence de l’« événementiel » 
affectait intrinséquement l’acte révélateur lui-même ? Pourrait- 
on encore parler d’un Dessein de Salut, si, à chaque événement 
de l’histoire, Dieu remettait totalement en question sa volonté 
salutaire ? Et comment la Religion de l’homme pourrait-elle s’u- 
nifier spirituelle et s’établir dans la persévérance, si une Révé- 
lation discontinue, incertaine et cahotique lui faisait face ? 

Il doit y avoir une constance active du dessein divin, que la 
Bible évoque en parlant du Dieu « fidèle » et de la pérennité 
de la « Promesse ». Cette identité active de la Conscience du 
Dieu sauveur unifie les composantes multiples et concrètes de 
sa Révélation, et cette unité spirituelle agissante se réfracte à 
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travers les événements de la Révélation sous la forme d’une Tra- 
dition qui les relie les unes aux autres, en ce sens qu’à partir de 
chacun d’eux et à partir de leur ensemble la foi de l’homme peut 
rencontrer le même Dieu Sauveur qui se signifie à ellé sans 
repentance. 

Sous l'égide de cette unité active de la Révélation et dans 
le cadre de la Tradition qui la signifie, la Religion de l’homme 
peut elle-même s’unifier activement. A partir de cette unité de | 
la Révélation, l’Israélite peut prendre, tout au long de son. 
histoire, la même attitude spirituelle de foi, d'espérance et de . 
charité. Mais comme la conscience humaine doit se donner les | 
moyens d'assurer l'identité de ses engagements spirituels, et 
comme la conscience religieuse de l’Israélite doit les trouver : 
dans la Révélation de Dieu et dans la continuité traditionnelle : 
qui en relie les manifestations, on s’explique qu’'Israël ait fait | 
appel au phénomène de la « répétition » et qu’il ait utilisé : 
constamment les schèmes de la Révélation « passée » pour s’ex- 
primer la Révélation toujours « nouvelle » et « à venir » à la- 
quelle le suspendaït la foi en un Dieu véritablement transcen- 
dant. Ce phénomène de répétition n’est pas la négation de la 
nouveauté toujours imprévisible que le Mystère de Dieu inscrit 
irrévocablement dans sa Révélation. Il permet de ne pas se : 
perdre dans l’indistinct quand on se tourne vers l’avenir que le : 
Mystère de Dieu maintient ouvert et, par là, il permet de garder 
un contact précis et certain avec le même Dieu Sauveur dans le- 
quel la foi passée et la foi à venir doivent toujours s’unifier 
spirituellement. 

Sauf abus de la part d'Israël, le phénomène de répétition ne 
ferme donc pas l’avenir religieux en immobilisant dans le passé 
la Révélation de Dieu. Il accorde à la tension de la foi vers 
le Mystère de Dieu et vers l’avenir qu’il maintient ouvert, 
juste assez de « corps >» pour que cette foi demeure fidèle à 
elle-même et corresponde à la fidélité du Révélateur. Ce corps 
léger n’arrête donc pas l’élan de la Religion de l’Attente. Celle- 
ci peut demeurer suspendue à l’événement toujours imprévi- 
sible que la Révélation de Dieu assumera pour se signifier. | 
Par le fait, elle est radicalement ouverte sur l’Événement sin- 
gulier et ultime de l’Incarnation Rédemptrice dans lequel la 
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Révélation s’épuisera et par rapport auquel la Religion de 
l’homme se fixera à tout jamais. 


Si l’on veut saisir cette Religion ouverte portée à son apogée 
dans une conscience humaine, il faut se tourner vers la Vierge 
Marie, la Fleur suprême d'Israël. Marie a été formée par Israël. 
Sa conscience religieuse a grandi dans cette Religion de l’At- 
tente, dans ce Temple spirituel de la préhistoire du Salut. Parce 
qu’en elle s’est exprimé le meilleur de la Religion d'Israël, elle 
ia pu prononcer le fiat qui mettait un point final à l’Attente 
et ouvrait les Temps nouveaux. Parce qu’elle a pu chanter le 
t Magnificat avec lequel la Religion des Pauvres d’Israël atteint 
son sommet, elle a pu se trouver à la charnière des Temps an- 
i ciens et des Temps nouveaux ; elle a été le dernier événement 
{ contingent et le plus plénier dans lequel s’est signifiée la Révé- 
lation initiale de Dieu, et elle a été le premier événement con- 
| tingent dans lequel s’est signifiée la Révélation plénière de Dieu 
| qui se réalisait dans le Christ. La Fille chérie d'Israël a été la 
: Mère du Sauveur. Elle a été la Mère du Sauveur parce qu’elle 
| était la Fleur d’Israël, mais elle a été la parfaite expression de 
| la Religion de l’Attente parce qu’elle devait être la Mère du 
Salut, et c’est en elle qu’on perçoit pleinement comment l’Avè- 
| nement du Sauveur orientait seul la longue préhistoire du Salut. 


(à suivre) 


Les étapes de la fondation de l’Église 
au Viet Nam 


par 
Augustin TRONG 
I. Les Origines 


L'Eglise du Viet Nam, aujourd’hui, par le chiffre de ses fi- 
dèles — le dixième de la population du pays, — par l’importance 
de son clergé autochtone, qui déborde même dans les missions 


environnantes : Laos, Cambodge, et même Siam, comme aussi | 
par le mombre de ses martyrs dans le passé : 130.000, est sans | 


contredit parmi les plus florissantes et les plus solidement éta- 
blies dans toute l’Asie Orientale. Ce qui explique qu’un docu- 
ment émané de la Congrégation de la Propagande n’a pas craint 


d'employer pour elle l’expression de « fille aînée de l'Eglise 
en Extrême-Orient », bien que parmi les peuples orientaux, le : 
Viet Nam ne fut ni le premier à recevoir les semences de l’Evan- 
gile, ni ne peut se vanter d’aucune prépondérance politique ou ! 


territoriale. 

À la naissance de cette Eglise ont travaillé avec des succès 
divers, plusieurs Ordres religieux : franciscains, dominicains, 
jésuites, de différentes nationalités : portugaise, espagnole, 
italienne, française ; mais la divine Providence semble avoir 


réservé à la Société des Missions Etrangères de Paris la tâche : 
de mener à bien l’œuvre de la Plantation de l'Eglise sur la terre : 


vietnamienne. 
Quatre siècles de labeur apostolique, traversé par d’incessan- 


tes et violentes persécutions, mais fécondé par le sang d’une 
multitude de Martyrs ont amené les résultats qu’enregistrent 


les statistiques de ces dernières années : 
15 Vicariats apostoliques, dont 6 confiés aux Evêques viet- 


namiens, ceux de Phat-diêm, Bui-chu, Vinh-long, Ha-noi, Bac- 
ninh, et Vinh. 


| 
| 


ne 
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1.430 prêtres vietnamiens, aidés seulement par 336 mis- 


à sionnaires européens ; 9 grands séminaires préparent 371 su- 


| jets prochainement au sacerdoce. 
650 frères dont 49 étrangers, 4.537 religieuses dont 294 étran- 
gères, 1.359 catéchistes et 2.430 maîtres d’école forment le per- 


Le chiffre des fidèles est de 1.789.000, plus 53.801 catéchu- 
mènes. 

Les œuvres de charité comprennent 20 hôpitaux avec 3.202 
: lits, 85 orphelinats donnant l'éducation à 4.843 enfants, 2 lé- 
proseries avec 177 malades, et 13 maisons de retraite avec 
2.990 pensionnaires. 

Les écoles élémentaires, moyennes, supérieures et normales, 
au nombre de 1.210, totalisent le chiffre de 78.244 écoliers. 

Encore faut-il remarquer que ces chiffres sont au-dessous de 
| la réalité, étant donné que ces statistiques ont été établies pen- 
dant les troubles de ces dernières années de guerre et n’ont pu 


j 
sonnel laïque auxiliaire de la Mission. 


| atteindre tout le territoire à recenser. De plus il faut se rappe- 
| ler qu’une grande partie des catholiques au Laos, au Cambodge 


et même au Siam sont Vietnamiens et que le clergé qui y tra- 
vaille est en partie vietnamien aussi. 

Aujourd’hui qu’à la suite des bouleversements internatio- 
naux, le changement de l’état politique du pays comme aussi 
les actes du Saint-Siège à son endroit semblent engager déci- 


| dément l’Eglise du Viet Nam dans une ère nouvelle, il n’est pas 


sans intérêt de jeter un coup d’œil sur les étapes parcourues, 
pour mesurer les progrès réalisés et éclairer la route à suivre. 


L'évolution de l'Eglise du Viet Nam, des origines à nos LE 


peut se distribuer sommairement en trois périodes : 


a) Les origines : les premiers fondements. (16° et 1ère moi- 


| tié du 17° 5.) 


b) Période d'organisation, de croissance, et de consolidation. 
24e moitié du 17° s. jusqu’au début du 20°) 
c) L’ère nouvelle : vers l’établissement définitif. (20° siècle) 


La première étape, celle des origines, commence au 16° siècle 
et s’étend jusqu’à la première moitié du 17. Elle présente dis- 
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tinctement deux phases successives. La première fut la période 
d'essai de pénétration, d’évangélisation sporadique, par des 
missionnaires Dominicains et Franciscains, portugais et es- 
pagnols. La seconde correspond à l'établissement plus stable 
des Jésuites dans le pays, et fut la période des premiers fon- 
dements, d'efforts vers l’organisation, où domine la grande 
figure d'Alexandre de Rhodes. 

Les premiers essais d’évangélisation du Viet Nam peuvent 
se placer avec assez de certitude vers le milieu du 16° siècle. 
S’il y eut quelque autre tentative à une époque antérieure, au- 
cun document certain ne nous en est parvenu. La légende qui 
veut que l’Apôtre Saint Thomas ou au moins ses disciples, des 
Indes, ait porté l'Evangile au Viet Nam dès le premier siècle, 
est pour le moins incontrôlable. De même l’opinion qui conclut 
à l’existence des chrétiens au Viet Nam dès l’antiquité, du fait 
qu’un des gouverneurs chinois du pays, au 3° siècle, SI NHIEP, 
avait fait bâtir dans ses palais au Thanh Hoa un temple au Sei- 
gneur du Ciel, — nom qui en Chine et au Viet Nam désigne le 
Dieu des chrétiens, — et y avait placé une image du Crucifix (1) ; 
et qu’en 980, des missionnaires de la Chaldée, en route pour la 
Chine pour visiter leurs coreligionaires nestoriens, firent es- 
cale au Tonkin, apparemment pour le même motif ! (2) 

Cette histoire de saint Thomas et de Crucifix eut un épilogue 
assez curieux. Un prêtre espagnol, Pedro Ordonnez de Cevallos, 
qui fut missionnaire au Viet Nam à la fin du 16° siècle, dans 
ses relations dont nous aurons l’occasion de parler ci-après, 
raconte que le cinquième successeur du roi chinois au Viet 
Nam qui a accueilli Saint Thomas, ne voulut pas se faire chré- 
tien et ordonna d’enfermer le Crucifix qui se trouvait dans le 
temple de son palais, dans le creux d’un mur et ensuite de le 
murer. 

Or sous le règne du roi Vietnamien Lê Anh Tông (1557-1573) 
quand on fit des réparations dans son palais, on trouva enfermé : 
dans les murailles un grand et fort antique Crucifix. Sa vue 


(1) LE GRAND DE LA LIRAYE — Notes historiques sur la nation annamite. 
(2) REYNAUD — Lettres sur les antiquités chrétiennes de la Chine, 


cité par le P. M. GISPERT o. p. dans Historia de las Misiones Dominicanas 
en Tungkin. 
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oucha vivement le Roi, et sachant que c'était là l’image que les 
chrétiens avaient coutume d’adorer, il donna l’ordre que tous 
les étrangers appartenant à cette religion qui abordent dans 
son royaume fussent bien traités et conduits en sa présence. 
Nous verrons plus loin quel crédit il faut accorder à cet auteur. 


L’évangélisation systématique de l’Asie sud-orientale a com- 
mencé au 16° siècle avec les voyages de saint François Xavier. 
D’après ses lettres, saint François Xavier fit peut-être tout jus- 
te escale sur la côte du Viet Nam pour s’y ravitailler. On lit 
dans les Monumenta Xaveriana t. I, p. 89, qu’il essuya une 
“empête « près de la Cochinchine » et à la p. 573 : « À 100 
lieues de Malacca nous prîmes terre à une île où nous avons 
fait provision de bois ». À ce propos, il existe au Viet Nam une 
tradition locale charmante que rapporte le P. M. Gispert O. P. : 
« Il existe dans les eaux du Golfe du Tonkin une espèce de crabe 
e mer qui porte gravée sur la partie supérieure de sa cara- 
pace, une croix blanche sur fond rouge, de plus de deux pouces 
de long sur un demi-pouce de large, et si bien marquée qu’elle 
attire immédiatement l’attention ; la tradition ou la légende dit 
qu’au passage de saint François Xavier par ce golfe, très près 
Ie la côte, il laissa tomber à l’eau le chapelet dont il se servait. 
Pendant que le saint restait un moment à regarder l’endroit 
joù il l’avait laissé tomber, comme regrettant la perte de cet 
lobjet religieux, soudain il vit un grand crabe de mer qui sur- 
nagea et suivit la barque avec le chapelet qu’il avait recueilli, 
comme s’il voulait le rendre à celui qui l’avait perdu. Alors le 
saint se pencha, prit le chapelet, et en reconnaissance fit sur 
le crabe le signe de la croix qui resta gravée sur sa carapace, 
et aujourd’hui encore, ces crabes sont connus sous le nom de 
crabes de saint François. » et l’auteur ajoute : « Celui qui 
écrit ceci a eu la fortune de voir plusieurs de ces crabes, et af- 
firme que pour le moins, ils sont fort curieux, et, quand il s’agit 
d’un si grand saint, il est pas impossible que la tradition eusse 
quelque chose de vrai. » 
| Déjà au temps de saint François Xavier, sur les pas des voya- 
geurs et commerçants portugais et espagnols, des religieux Do- 
minicains et Franciscains sont venus s'établir à Malacca et 
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aux Philippines, c’est-à-dire aux portes du Viet Nam. Mais d’a- 
près le Dominicain Gaspard da Cruz qui fonda le couvent de 
son Ordre à Malacca en 1549, l’état religieux de ces « mis- 
sions » n’était pas brillant et le travail missionnaire guère 
organisé : on trouve un grand nombre de chrétiens dans l’en- 
tourage des Portugais, la plupart d’entre eux le sont devenus 
par voie d’esclave, « mais il n’y a jamais habité de religieux 
pour y faire des chrétiens ». 

Le champ étant immense, les missionnaires travaillèrent la 
plupart du temps en tirailleurs. C’est ainsi qu’on signale des 
essais de pénétration en Indochine, vers 1555, par Da Cruz au 
Cambodge, par Bonfer au Pégou, et vers 1567 au Siam par Je- 
ronimo da Cruz et Sebastiano da Canto, dominicains. 


Le Viet Nam, au 16° siècle, était désigné par les voyageurs 
européens sous les noms de Tonkin ou de Cochinchine, et s’é- 
tendait approximativement sur la moitié septentrionale du 
Viet Nam actuel. Au point de vue politique, le pays était divisé 
en deux factions : Nord et Sud, en lutte l’une contre l’autre. 
D’après le P. Henri Bernard S. J. (3), les Portugais avaient ap- 
paru très tôt dans ces régions (1516-1517) et il est probable que 
leurs allées et venues de Chine et vers la Chine étaient déjà 
régulières au milieu du 16° siècle. Les navires étrangers arri- 
vaient au port de Faïfo alors en pleine prospérité. Le quasi- 
souverain de ces régions, Nguyen Hoang — l’ancêtre du sou- 
verain actuel Bao Dai — faisait tout ce qu’il pouvait pour atti- 
rer les Portugais et les y fixer. 

Le premier document que nous possédons sur l’évangélisa- 
tion du pays est un édit de proscription qui remonte à l’année 
1533. En voici la traduction (4). « En l’année 1ère de Nguyen 
Hoa (1533), un édit du troisième mois proscrivit la religion 
prêchée par un homme de l'Océan (Duong nhân) au nom de 
Jésus dans les villages de Ninh Cuong et Quân Anh, du Huyên 
de Nam Châm (maintenant Nam Truc) et dans le village de Tra 


(3) H. BERNARD — Pourquoi l'expansion chrétienne a-t-elle échoué au 
16"* isiècle ? dans Revue d'Histoire des Missions, t. XII, n° 1, mars 1935. 

GES M. Bonifacy dans le Bulletin des Amis du Vieux Hué, 1931, 
P- 
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Lu, Huyên de Giao Thuy, province de Son Nam (actuellement 
Nam Dinh).» Cet homme s’appelait I-ni-khu, dit l’édit, c’est-à- 
dire Inigo (Ignace). C'était vraisemblablement un religieux ve- 
nant de Malacca. 

Sur cette première évangélisation du pays, nous n’avons pas 
d'autre témoignage, sinon que les traditions locales ont toujours 
classé les villages précités parmi les chrétientés les plus an- 
ciennes du Pays, et aujourd’hui encore, il font partie du Vi- 
cariat de Bui Chu qui se distingue par la proportion élevée de 
catholique comme aussi par le nombre de ses martyrs durant 
les persécutions (30.000). 

Le P. Marcos Gispert O. P., qui problablement ignore le 
document que nous venons de citer, dans son livre : Historia 
de las Misiones Dominicanas en Tungkin. (Avila 1927) donne 
comme premiers missionnaires du Viet Nam, les Dominicains 
de la Congrégation de Santa Cruz des Indes. D’après lui, « le 
premier missionnaire européen connu qui ait foulé le sol des 
royaumes annamites et y ait prêché le saint Evangile, fut le 
P. Dominicain Gaspar de Santa Cruz, de nationalité portugaise 
et appartenant à cette Congrégation de Santa Cruz. L’an 1550, 
sous le règne de Lê Trung Tông, il entra au port de Coacan, 
de la province de Hatiên (?), dans le royaume d’Annam. Pen- 
dant les cinq années qu’il demeura dans cette province, non 
seulement il la parcourut du nord au sud, mais aussi il franchit 
ses frontières et descendit jusqu’à la baie de Baria en Cochin- 
chine, d’où il partit pour Canton. » 


À ce premier missionnaire succédèrent deux autres PP. Do- 
minicains de la même Congrégation de Santa Cruz, nommés 
Lopez et Acevedo, tous deux Portugais, qui en 1558, sous le règ- 
ne de Lê Anh Tông, arrivèrent au Royaume d’Annampour con- 
tinuer l’œuvre du P. Gaspar. Ils travaillèrent dix ans dans cette 
mission jusqu’à ce que, par l’envie et les intrigues des bonzes, 
ils furent expulsés du royaume et envoyés à Macao. 

Ils furent suivis en 1580 par deux autres religieux de la mé- 
me Congrégation, les PP. Luis de Fonseca, portugais et Grégoire 
de la Motte, français, qui eurent même la gloire d’être les pre- 
miers missionnaires martyrs au Viet Nam. En effet, ayant 
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prêché l'Evangile dans le Nord jusqu’en 1586, lors de la guerre 
civile entre les deux factions Nord et Sud, ils furent pris par 
les troupes du Sud et emmenés prisonniers à Qui-nhon. Là ils 
furent d’abord confiés à la garde d’un particulier, mais quand 
le souverain du pays sut qu’ils étaient prêtres catholiques, il 
prononça contre eux la peine de mort, en haine de la religion 
chrétienne considérée comme étrangère. Ses satellites entrè- 
rent dans la demeure des deux missionnaires et massacrèrent 
d’abord le P. Luis de Fonseca qui était en train de dire la messe. 
Le P. Grégoire de la Motte essaya de s'échapper mais fut si 
grièvement blessé qu’il mourut des coups reçus. Ils eurent du 
moins la consolation d'apprendre avant leur mort, que des reli- 
gieux de Philippines étaient arrivés dans le pays pour continuer . 
leur œuvre d’évangélisation. 

En effet, en 1583, sept franciscains espagnols partis de Phi- 
lippines, débarquèrent sur la côte du Viet Nam, mais ne purent 
rien faire faute d’interprètes (5). En 1584, le P. Ruiz essaya 
de fonder la mission de Cochinchine, et eût d’abord quelque suc- 
cès. C’est probablement à lui qu’est dû le baptême d’une femme 
nommée Françoise qui aida plus tard les Jésuites venus au Viet 
Nam. Mais le 13 mars 1584, le Général des Franciscains avait 
essayé de régler définitivement le conflit entre religieux espa- 
gnols et portugais ; et en vertu de cette décision, le P. Ruiz es- 
pagnol, fut remplacé par deux franciscains portugais en 1586. 

Un autre franciscain espagnol, le P. Martin Ignace de Loyola, 
qui accosta peut-être à Tourane au début de 1583 se fit donner 
en Europe par le Pape et le Roi d'Espagne, l’autorisation de re- 
venir en Cochinchine, sans dépendre de l’évêque de Malacca ; 
il se heurta aux difficultés du patronat portugais et ne réussit 
pas à rentrer dans le pays. 

Il contribua par ses relations de voyages à répandre en Eu- 
rope ces « illusions généreuses » qui firent croire un moment 
à la conversion rapide et facile de l’Orient et firent écrire à un 
auteur de cette époque : « En Cochinchine, tous les royaumes 
ont désiré recevoir notre foi ; le Roi principal a demandé sou- 
vent que de Macao ou des autres cités chrétiennes, on leur envoyât 


(5) BARTOLI — La China, 1. III, ch. 52, p. 128. 
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des personnes doctes et religieuses. On les entretenait dans ces 
bons espoirs... pour les encourager, on leur donna autant d’i- 
mages que possible et spécialement beaucoup de croix » (G. de 
Mendoza, religieux augustin). 


Il faut peut-être accuser ces « illusions généreuses » d’avoir 
donné naissance ou du moins favorisé l’éclosion de ce qu’on a 
appelé le roman d’Ordonnez de Cavallos. Ce Castillan d’Anda- 
lousie, esprit aventureux, grand voyageur devant l'Eternel, 
après avoir parcouru une grande partie de l’Europe, les Lieux 
saints, les côtes de l'Afrique, fit deux voyages en Amérique, à 
la suite desquels il devint lieutenant dans l’armée de la Nou- 
velle Grenade. Puis renonçant à la carrière des armes, il se 
fit prêtre à Santa-Fé de Bogota. Après d’autres voyages agré- 
mentés de tempêtes, de naufrages et de vicissitudes sans nom- 
bre, il aborda en Chine à Macao en 1590. De là il fut poussé par 
la tempête sur les côtes du Tonkin, au port de Picipuri (Dé- 
cembre 1590). De ses travaux en « Cochinchine », Ordonnez de 
Cevallos a laissé un récit qui a pu trouvé créance auprès de 
certains auteurs (6) mais que d’autres critiques taxent de fan- 
taisies invraisemblabes. Il aurait trouvé au Tonkin deux prê- 
tres séculiers, envoyés de l’évêque de Macao, Alfonso da Costa 
et Joao Gonsalvez de Sa. Il donne sur eux des renseignements 
étranges, et ils paraissent avoir laissé un piètre souvenir par- 
mi les populations du pays. Pour lui, il aurait réussi à convertir 
une sœur du roi Lê Thê Tông et à fonder un couvent sous sa 
direction. Bien plus, cette princesse se serait éprise de lui et 
lui aurait offert le mariage. Ordonnez lui apprit que c'était 
impossible à un prêtre, mais Gonsalvez de Sa pensa qu’il fallait 
entretenir l’infant dans le désir d’écrire au Pape pour que celui- 
ci accordât l’autorisation nécessaire. L'aventure se termina par 
une séparation émouvante. Ordonnez aurait ensuite porté l’E- 
vangile sur les côtes méridionnales du Viet Nam (sept. 1591- 
janv. 1592) et il se vante même d’avoir baptisé le prince Nguyen 
Hoang, son fils et de nombreux seigneurs de sa suite. 


(6) Cfr ROMANET DU CAILLAUD — Essais sur les origines du Christianis- 
me au Tonkin et dans les autres pays annamites. Paris, 1913. 
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Il va sans dire que jamais aucun des missionnaires qui succé- 
dèrent à Ordonnez de Cevallos n’entendit parler de ces conver- 
sions merveilleuses. « En réalité, dit le P. Henri Bernard, les 
Annamites ne toléraient de Prêtres que comme aumôniers des 
Portugais qui venaient faire du commerce à Faifo et à Tourane ; 
l'on voit par exemple des religieux augustins se livrer à ce 
ministère vers cette époque et s’il y eut des chrétiens parmi les 
indigènes, ce fut en nombre infime, à titre d'exception. » 


Ainsi pour le Viet Nam, comme pour le reste de la presqu'île 
indochinoise, le 16° siècle s’acheva sur cette note d’insuccès des 
tentatives de pénétration du Christianisme. Le motif de cet 
échec ne vient pas de l’antipathie de la population généralement 
bien disposée et accueillante pour les étrangers, surtout dans 
le Viet Nam, ni des gouvernants qui, par intérêt commercial ou 
militaire, favorisèrent souvent l’entrée des missionnaires. Sans 
doute l'instabilité politique de ces régions, souvent agitées par 
des luttes, des guerres, des révolutions, ne favorisent pas le 
travail missionnaire, mais la cause principale doit être cherchée 
dans l'instabilité du personnel missionnaire qui ne permettait 
pas d’arriver à des résultats que seul peut fournir un effort de 
longue durée. Et la raison de cette instabilité, c'était, avec les 
exigences du patronat portugais, les rivalités décevantes de 
nationalités, d’ordres religieux, — idola tribus, — ce fléau des 
missions, tant de fois dénoncé par les Souverains Pontifes, et 
qui peut être regardé comme une forme subtile de l’idolâtrie, 
pour la défense de l’idolâtrie, contre l’avance du Christianisme. 
Il faut ajouter à cela un manque d’expérience et de méthode 
missionnaire, très compréhensible en ces débuts, qui fait que 
les prédicateurs de l'Evangile semblaient sous-estimer la dif- 
ficulté psychologique d’acclimater le Christianisme parmi des 
populations foncièrement bouddhistes ou animistes, qu’ils ne 
consacraient pas assez de temps à l’étude des langues, et qu’ils 
escomptaient peut-être trop sur des interventions armées. 


Avec la fin du 16° siècle, se termine pour le Viet Nam cette 
période d’essais de pénétration, d’évangélisation sporadique. 
Dans l’histoire des missions, le début du 17° siècle marque l’au- 
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rore d’une époque pendant laquelle, comme dit Mgr Chappoulie, 
dans son beau livre Rome et les Missions d’Indochine au 17° 
siècle, « à la chrétienté vietnamienne qui donnerait plus tard 
à l'Eglise de Jésus-Christ, une foule de confesseurs et de mar- 
tyrs, la Providence allait accorder l’honneur insigne d’ouvrir 
l’ère des missions modernes. » 


La pensée de Shri Aurobindo 
par 
Jules MONCHANIN s. a. m. 
Biographie. 


La pensée de Shri Aurobindo a conquis une large audience aux 
Indes et en Europe même. Une brève biographie servira d’intro- 
duction à l’exposé de cette pensée. 

« A Short Biography » publiée à l’Ashram de Shri Aurobindo 
en Novembre 1948 nous donne les dates principales de la vie de 
l’homme d’action et du penseur. 

Shri Aurobindo est né à Calcutta le 15 Août 1872. A l’âge de 
cinq ans il fut envoyé dans une école chrétienne, le Loretto Con- 
vent School à Darjeeling ; et en 1879 il fut envoyé avec deux 
de ses frères en Angleterre, où il devait demeurer quatorze ans. 
C’est qu’en effet le père de Shri Aurobindo voulait pour son fils 
une éducation de type exclusivement européen. 

Ce Bengali eut donc la singulière fortune de faire toutes ses 
classes et d'apprendre à penser et à écrire en anglais. Toute son 
œuvre est exclusivement rédigée en langue anglaise. Son in- 
struction fut d’abord classique ; il excella en latin et en grec, 
remportant tous les premiers prix de versification. Il s’éprit 
d’un beau zèle pour la littérature grecque, et dès l’âge de quinze 
ans s’essaya lui-même à la poésie anglaise. 

Connut-il aussi la philosophie grecque ? C’est un point sur le- 
quel la biographie que j’ai entre les mains est muette, et qu’il 
importerait beaucoup d’élucider pour discerner les sources et 
mesurer le degré d’originalité de la philosophie de Shri Auro- 
bindo. 

Il y a quatre ans, frappé par l’analogie de forme et de fond qu’il 
y a entre la sortie du Multiple à partir de l’Un, et sa rentrée dans 
l’'Un dans « Life Divine », et l’exode du Multiple hors de l’Un 
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et son retour dans l’Un, dans les Ennéades de Piotin, j'avais fait 
demander par un intermédiaire si Shri Aurobindo s'était inspi- 
ré, à une époque donnée de sa vie, de la métaphysique plotinien- 
ne. Il me fut répondu qu’il s'était intéressé passionnément à la 
poésie grecque mais jamais à la philosophie grecque, et que Plo- 
tin en particulier lui était resté entièrement étranger. Il est per- 
mis peut-être d'émettre un doute sur l’exactitude de cette in- 
formation, Shri Aurobindo nous ayant donné dans Héraclite une 
étude fort pénétrante sur la pensée grecque pré-socratique. Nous 
aimerions à savoir s’il se familiarisa avec Platon, Aristote, Plo- 
tin autant qu'avec Héraclite ? Et même il est permis d'exprimer 
le vœu qu’une biographie exhaustive de Shri Aurobindo soit 
recueillie avant qu’il ne soit trop tard, avant qu’il n’ait disparu 
tout entier, son corps dans la mort qui guette tout mortel, et son 
esprit dans l’apothéose des disciples, ce qui est une autre mort. 

Il s’initia aussi à diverses langues européennes : le français 
surtout, quelque peu l'italien, l’allemand, l'espagnol. Il étudia aus- 
si l’histoire européenne. Dédaigneux des concours, il négligea 
certaines matières et ne passa pas son B. A. (baccalauréat ès 
arts). En 1890 il échoua au concours « Indian Civil Service », 
pour sa faiblesse en équitation ; sans doute n'’était-il pas aussi 
féru de culture physique que quelques-uns de ses modernes 
disciples. 

A cet âge ardent où l’on bat les buissons, Shri Aurobindo se 
lia avec quelques compagnons bengalis et se donna ardemment 
aux discussions politiques. Tous rêvaient de la libération de leur 
patrie ; rien ne prouve toutefois que les efforts des Irlandais 
pour obtenir le Home Rule aient eu une influence sur son orien- 
tation politique. 

Devant retourner aux Indes, il fut choisi par le Gaekwar de 
Baroda pour collaborateur. De 1893 à 1906, il demeura au ser- 
vice de l'Etat de Baroda, d’abord dans le Settlement and Reve- 
nue Department, ensuite comme secrétaire du Maharaja, comme 
professeur d’anglais et finalement comme Vice-Principal du 
Baroda College. Ce furent des années décisives pour sa redécou- 
verte de l’Inde, dont la civilisation lui était restée presque let- 
tre close durant ses années d'Angleterre. 

Il utilisa ses loisirs à l’étude du sanskrit et de plusieurs lan- 
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gues indiennes modernes : le marathi et le gujerati. Il eut à ré- 
apprendre aussi sa propre langue maternelle, le bengali. 

A partir de 1904, il s’initia au Yoga et à la philosophie in- 
dienne. Il eut successivement trois sannyasins pour précepteurs ; 
le dernier et le plus connu, qui fut pendant une courte période 
son maître spirituel, son Guru, était le Yogi Maharashtrian Vis- 
hnu Bhaskar Lele. Nous retrouvons son influence lors de la gran- 
de expérience spirituella de 1908. 

En 1906, il quitta l'Etat de Baroda pour le Bengale, où il se 
donna corps et âme à l’activité politique. C’était l’époque où le 
Svaraj (mouvement d’indépendance) hantait toutes les pensées. 
Shri Aurobindo se situa du côté des violents, de ceux qui n’ac- 
ceptaient pas les compromis et exigeaient la séparation totale 
de l’Inde d’avec l'Angleterre. Ses discours imprimés à l’Ashram 
nous donnent une juste idée de la flamme avec laquelle il exci- 
tait la jeunesse bengalie. Il exhortait ses compagnons même au 
boycottage des marchandises anglaises. Il fut arrêté par la po- 
lice britannique et emprisonné à Alipour où il passa environ un 
an dans une dure captivité. C’est là qu’il eut sa seconde réalisa- 
tion mystique. 

Libéré, il se réfugia à Pondichéry. Y fut-il poussé par une re- 
cherche de sécurité personnelle lui permettant de continuer sous 
d’autres formes une action utile pour sa patrie, ou obéit-il à une 
inspiration d’en haut ? Nous pouvons laisser la question ouverte. 
Il ne devait jamais plus quitter Pondichéry. 

De 1910 à 1914, il demeura dans un silence presque continu, 
se livrant jusqu’à six ou sept heures par jour à la concentration 
mentale ; et à partir de 1914 jusqu’à 1921, il publia coup sur 
coup ses principales œuvres dans une revue philosophique men- 
suelle qu’il fonda et qu’il appela « Arya ». La collection en est 
rare aujourd’hui et d'autant plus précieuse. Parmi les travaux 
de ces années fécondes entre toutes, mentionnons la traduction 
et le commentaire de l’Isha Upanishad, les essais sur la Gîta, la 
Synthèse des Yogas, dont seulement la première partie fut im- 
primée, le Cycle humain, enfin et surtout son magnum opus The 
Life Divine. Presque toutes ses œuvres ont été réimprimées par 
la suite sur les presses de son Ashram, et quelques-unes tradui- 
tes en français, telles : Aperçus & pensées, Lumières sur le Yoga, 
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La Synthèse des Yogas (Vol. 1), Héraclite, La Mère, La Bhaga- 
vad-Gita, L’Enigme de ce Monde, et les sept premiers chapitres 
de la Vie Divine. 

À partir de 1921 quelques disciples se groupèrent autour de 
Shri Aurobindo, et commencèrent une vie spirituelle plus ou 
moins communautaire. C’est en 1926 seulement que cette vie se 
cristallisa sous la forme d’un ashram organisé lors de la seconde 
venue de Madame Richard, qui reprit depuis son nom de jeune 
fille, Madame Alfassa, et qui est plus connue sous l’appellation 
de La Mère. Depuis cette époque l’Ashram ne fit que s’accroître 
régulièrement et comptait quelques huit cents disciples, à la 
mort de Shri Aurobindo le 5 décembre 1950. 


La personnalité de Shri Aurobindo est si riche et diverse qu’on 
ne peut l’embrasser d’un seul regard. Comme voie d’approche 
on peut considérer cinq personnages qui composent ensemble 
cette personnalité, ou plus exactement en sont les aspects com- 
plémentaires : l’homme d’action, le poète, le mystique, le philo- 
sophe et le prophète. Mais il importe de ne jamais isoler un de 
ces personnages de tous les autres, car Shri Aurobindo est tou- 
jours, à quelque degré, à la fois homme d’action, poète, mysti- 
que, gnostique et annonciateur d’une humanité à venir. 


L'homme d'action. 


En tant que politique, Shri Aurobindo s’insère dans la lon- 
gue lignée qui remonte à Ram Mohan Roy et termine au Ma- 
hatma Gandhi, les patriotes qui ont pris conscience de l’état 
anachronique de ia domination britannique sur l’Inde et ont en- 
trepris de libérer, par la propagande d’idées ou par l’action, leur 
patrie qu’ils appelaient avec tendresse Mother India. 

Comme Gandhiji et comme Netaji, Shri Aurobindo est en un 
sens le successeur de Tilak, commentateur comme lui de la Bha- 
gavad-Gîtà. Tous deux y trouvèrent l’inspiration de leur action : 
mais au rebours de Tilak, de Gokhala et de Gandhi, Shri Auro- 
bindo s’est rangé parmi les partisans de la himsa. Moins opti- 
miste que le Mahatma, moins confiant dans la puissance des for- 
ces exclusivement spirituelles pour combattre la puissance des 
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Ténèbres, des Asuras qui renforcent la domination injuste des 
hommes, Shri Aurobindo, tout comme son collaborateur et ami 
Subas Chandra Bose, prônait la violence, non certes comme le 
moyen idéal, exclusif ou prédominant, mais tout de même com- 
me un des moyens qu’il fallait employer lorsque tous les autres 
échouaïient. 

Commentant la Gîtâ, il ne voit point dans la guerre du Ku- 
rukshetra un pur symbole de la lutte contre les puissances du 
mal, mais une vraie guerre d’homme. Le héros Arjuna s’inter- 
roge anxieusement sur son devoir. Il se pose, dirait-on en termes 
modernes, l’objection de conscience. Le divin Avatar Krishna le 
réconforte, lui démontrant que son svadharma, son devoir d'état 
de Kshatriya (guerrier), est de combattre d’une main qui ne 
tremble point, sachant au surplus que lui et l'ennemi qu’il abat- 
tra sont Un au regard de l’Eternel. 

Il faut, dit Shri Aurobindo, « faire à Rudra sa part ». Ru- 
dra est la divinité védique qui préside à la Guerre, le prototype 
de Shiva mais sous un aspect de violence. Plus tard, retiré du 
monde, Shri Aurobindo resta-t-il fidèle à son culte partiel et 
restreint de Rudra, ou se convertit-il à l’ahimsa ? Deux messa- 
ges qu’il communiqua au monde constituent l’équivalence d’un 
acte, d’un choix de politique internationale, et nous montrent 
que, fidèle à lui-même, il continua à penser qu’on ne pouvait 
s'opposer aux puissances des Ténèbres par des moyens exclu- 
sivement spirituels. 

La première de ses interventions eut lieu le 19 septembre 1940. 
Il déclara que les puissances asuriques étaient du côté de l’Axe, 
et qu’il était du devoir des Alliés et du monde d’entrer courageu- 
sement dans la guerre, quelles qu’en soient la durée et les dou- 
leurs. Il renouvela cette injonction contre le Japon, deux ans 
avant sa défaite. Enfin tout récemment, à propos de la guerre 
de Corée, il déclara que le plus grand danger pour le monde se 
situait du côté de l’U. R. $S. $. et qu’il ne fallait pas craindre 
d'engager la lutte coréenne. 

Mais c’est avant tout les moyens spirituels qu’il importe d’in- 
carner afin de sauver le monde du chaos, de le spiritualiser tou- 
jours davantage, de le transfigurer enfin. 
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Le Poète. 


Ceux-là même qui n’entrent pas dans la métaphysique de Shri 
Aurobindo, l’admirent comme poète. On peut diviser en trois 
portions son œuvre poétique : d’abord une masse de poèmes de 
jeunesse, dont la plupart, dit-on, restent manuscrits ; puis un 
recueil de transcriptions d’hymnes védiques au Feu Agni ; en- 
fin sa grand œuvre en cours de publication : Savwitri, dont tout 
récemment les vingt-quatre premiers Chants viennent d’être 
édités en un seul volume (1). 

Prise comme un tout, la poésie de Shri Aurobindo est princi- 
palement, sinon exclusivement, spirituelle et s'apparente par là 
à une belle lignée de poètes anglais : Milton dont elle évoque le 
souffle épique, Vaughan, Crashaff, William Blake et Thomson. 
Les poèmes à Agni évoquent en magnifiques images védiques 
une atmosphère intensément religieuse et créatrice. Savitri 
comprend le livre de genèse, le voyage à travers les mondes et la 
Mère divine. 

Il n’est pas dans mon dessein d'apprécier cette poésie en fonc- 
tion du vers anglais ; d’autres l’ont fait avec compétence, ont 
analysé et critiqué les vues particulières qu’il a émises au sujet 
de la quantité (2). On peut faire observer peut-être que cette 
poétique ne semble pas avoir subi la révolution qui a transformé 
la sensibilité lyrique au XX° siècle, en France et en Angleterre. 
« Prends l’éloquence et tords-lui le cou » disait Verlaine. La 
poésie française a entendu ce conseil et, depuis Apollinaire, a 
su extraire le mystère du quotidien. En Angleterre la révolution 
s’est accomplie plus tard, à partir surtout de Hopkins et de T.S. 
Eliot. Il suffit de songer à ces sonnets « écrits avec mon sang » 
ainsi que le disait Hopkins, le prêtre poète. Eliot a achevé cette 
intériorisation de la poésie anglaise, surtout dans « The Waste 
Land », « The Ash-Wednesday » et ses incomparables quatrains. 

La poésie de Shri Aurobindo reste plus épandue, plus éloquen- 


(1) Cf: son « On quantitative metre ». à à 
(2) Shri Aurobindo transpose sur le plan métaphysique et spirituel 
— celui de l’épopée de la création d’une humanité nouvelle — un épisode 
du Mahabhârata qui est une sorte de parallèle indien du mythe d’Orphée 
aux Enfers : Savitri dispute à Yâma, dieu de la mort, l’âme de son époux. 
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te, avec cà et là de la rhétorique. Des images très neuves sont un 
appel vers les réalités supérieures. A la fin de sa vie, on disait 
volontiers dans son entourage qu’il reconnaissait son expérience 
mystique plus purement dans ses poèmes, surtout dans Savitri, 
que dans Life Divine, plus intellectualiste. 

Ici se pose le grand et difficile problème des relations, chez un 
homme à la fois mystique et poète authentique, de l’expérience 
mystique et de l’expérience lyrique. Cétte association n’est 
point si rare. Qu’on se souvienne dans le monde musulman de 
Al-Hallaj, dont Louis Massignon a traduit le Diwan. Pour le 
judaïsme médiéval, Bahia Ibn Peguda, dont Chouraqui vient de 
nous donner l’Introduction au devoir des Cœurs. Et pour le mon- 
de chrétien, de St-Jean de la Croix chantant les supplices de la 
Nuit obscure, et la Joie de l’union divine en des poèmes qui sont 
un des sommets, et peut-être le sommet du lyrisme espagnol. 
(Voir par exemple la traduction du Cantique Spirituel par Dom 
Chevallier). 

Chez de pareils poètes mystiques l’expérience divine est, sem- 
ble-t-il, traduite avec plus d’exactitude par la poésie que par un 
commentaire philosophique ou théologique. On se sent plus près 
du plan mystique dans St-Jean de la Croix par exemple à la lec- 
ture de sa Nuit Obscure ou de son Cantique Spirituel, qu’à celle 
de ses commentaires, qui reflètent la théologie de Salamanque. 

Mais l’expérience mystique et l’expérience lyrique procèdent 
d’une même profondeur à sens unique ou à sens inverse. La 
question vaudrait la peine d’être élucidée ; M. Jean Baruzi l’a 
traitée avec subtilité en opposant le symbole à l’allégorie dans 
son « St-Jean de la Croix et le Problème de l’'Expérence Mysti- 
que ». Des hommes aussi différents qu’un Paul Claudel et un 
Jean Wahl l’ont abordée aussi. La note la plus juste me semble 
être donnée par Paul Petit, en sa brève mais dense introduction 
au « Post-Scriptum des Miettes Philosophiques » de Kierge- 
gaard, dont il a donné la traduction française. Le poème s’op- 
pose à l’expérience mystique en ceci, que par elle-même l’expé- 
rience mystique tend au silence ; tandis que l’expérience lyri- 
que tend au poème. Il n’est pas d'authenticité lyrique hors du 
poème, il y a une authenticité mystique inexprimée. Il n’y a 
peut-être même d’authenticité extrèmement pure qu’inexpri- 
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mée. Le poème apparaît ainsi plutôt comme le reflux de l’expé- 
rience proprement spirituelle ; il faut souhaiter qu’un psycho- 
logue religieux scrute sous cet angle la poésie de Shri Aurobin- 
do, et surtout Savitri. 


Le mystique. 


Il nous est malaisé de parler du mystique dans Shri Aurobin- 


_ do ; c’est un domaine réservé dont seul le privilégié a la clef, 


et les confidences de Shri Aurobindo sont brèves et éparses. 

« À Short Biography » nous apprend qu’il eut quatre expé- 
riences marquant les jalons essentiels. La première en 1908 à 
Baroda, la seconde dans la prison de Alipour, la troisième et la 
quatrième n'étant ni datées ni localisées. 

On serait tenté a priori de situer à la fin d’une carrière mysti- 
que une expérience du Nirguna Brahman, de l’ Absolu sans at- 
tributs. Ainsi dans la biographie de la plupart des mystiques 
hindous, c’est une expérience ultime qui vient à la suite d’une 
longue série de visions particulières, dévoilant tel ou tel attri- 
but divin, tel ou tel aspect du Saguna Brahman (l’ Absolu avec 
attributs). 

Chez Shri Aurobindo, au contraire, la première réalisation est 
d'emblée parfaite. Sous la direction de Vishnu Bhaskar Lele, il 
entra en samadhi et eut conscience de l’ Absolu sous son aspect 
de transcendance et d’isolement d’avec tout ce qui n’est pas Lui. 
Il ne faut pas trop s'étonner de cette rupture du schéma fami- 
lier. La mystique vécue se rit de nos classifications. C’est ain- 
si que dans le Christianisme, les étapes décrites par Ste-Thérèse 
et St-Jean de la Croix, les grands classiques de la mystique, 
s’appliquent fort mal à l’esprit spirituel authentique du Moyen 
Age, et fort mal aussi à un mystique postérieur, tel que St-Paul 
de la Croix. 

Il est extrêmement intéressant de savoir que Shri Aurobindo, 
qui devait plus tard répudier partiellement l’enseignement de 
Skankara et ne considérer l’état où le Nirguna Brahman est per- 
çu que comme un des éléments intégrants d’une expérience my- 
stique totale et non point comme son sommet le plus haut, dé- 
buta pourtant par une prise de conscience de l’absolument Ab- 


solu. 
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Dans sa prison de Alipour il eut une seconde réalisation spi- 
rituelle fort différente ; celle-ci, parfaitement localisée, s’est fi- 
xée dans un arbre de la cour intérieure de la prison ; il vit par 
une vue des sens extérieurs ou intérieurs, on ne nous le dit point, 
une forme divine, à travers laquelle tout le Divin lui apparut 
d’un coup. Cette forme était celle de Näräyana. L’on sait que 
Näräyana est, depuis des siècles, identifié avec Krishna, l’avant- 
dernier avatar de Vishnu, (le dernier étant Karki, encore à ve- 
nir). Il est fort possible, probable même, que Näräyana fut pri- 
mitivement une figure mythique indépendante de Väsudeva, de 
Krishna et de Vishnu ; mais au niveau de la Bhagavad-Gitä, 
l'identification était déjà accomplie (3). 

Ainsi Shri Aurobindo retrouve en sa vision l’héritage théolo- 
gique de ses pères vishnuites en cette figure qui fut la plus ai- 
mée et la plus chantée des poètes sanskrits,Krishna, l’ami des 
hommes ; lui qui devait rénover la philosophie du monisme dif- 
férencié perçoit dans cette vision l’unité même dans la diversi- 
té ; Närayana lui apparaît à la fois comme son Moi le plus inti- 
me, l’Ame de son âme, la Vie de sa vie, et comme l’intériorité, 
l’atman de ses juges eux-mêmes en même temps que le Soi de 
l'Univers et que situé infiniment au-delà de toutes les formes 
particulières. Il est clair qu’une paix et une force singulière doi- 
vent naître d’une vision de cet ordre. Amis et ennemis seront dé- 
sormais regardés du même regard, puisqu'ils lui sont apparus 
en vérité vraie comme les modes divers d’une essence divine qui 
est la même en lui et en chacun d’eux, la même à la base de l’Uni- 
vers, la même au-delà de l'Univers. 

Il semble que toute la philosophie ultérieure de Shri Auro- 
bindo soit comme contenue dans son germe d’or en cette vision. 


(3) Nârâyana : Rudolf Otto, dans son étude pénétrante, encore que 
parfois trop subjective, sur la Bhagavad-Gitâ, a une note fort intéres- 
sante, sur ce personnage de Mârâyana en tant que indépendant primi- 
tivement de Krishna. 

On sait que Gaudapâda, à la première ligne de la quatrième partie de 
ses Kâtikâs sur la Mandukya Upanishad, invoque «le meilleur des hom- 
mes ». Lesimple, traducteur français de l’Upanishad et de ses commen- 
taires, identifie ce meiïlleur des hommes au Buddha, tandis que Swami 
Sivânanda Sarasvati, dans son commentaire du Brahmasûtras, y voit 
Nârâyana. 
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Il suffira pour l’en faire sortir d’en expliciter ie contenu et de 
dévoiler la connaissance de ses aspects complémentaires. 

La troisième vision révélait l’équivalence de l’aspect immua- 
ble et de l’aspect mouvant du Divin. La quatrième concernait les 
plans supramentaux de la conscience qui élèvent par paliers 
jusqu’au « super-mind ». Aucune description ne nous est don- 
née de ces deux dernières réalisations. 

Ce qu’il y a de plus remarquable chez Shri Aurobindo, en tant 
que mystique, c’est que son expérience ne lui apparaît pas com- 
me réservée à lui seul, en opposition avec la plupart des spiri- 
tuels hindous ; il s’agit beaucoup moins de la recherche d’un sa- 
lut individuel, d’une libération hors du Samsara que d’un salut 
cosmique, il est mystique en tant que précurseur d’une humanité 
à venir. Il ne veut point seulement, ni surtout contempler le 
monde ou même le Divin, mais transformer le monde par la 
contemplation du Divin. L’aspect mystique et l’aspect prophé- 
tique sont chez lui inséparables et presque indiscernables. 

Pour un tel but, il était normal sans doute que l’accent fût mis 
plutôt sur le Saguna que sur le Nirguna, plutôt sur les attributs 
infiniment divers que sur l’essence cachée dénuée d’attributs. 


Le penseur, le philosophe. 


Pour comprendre dans toute son ampleur la philosophie de 
Shri Aurobindo, il faudrait l’examiner en elle-même et la situer 
par rapport à la problématique d'Occident, et surtout aux di- 
vers courants philosophiques indiens dont elle représente un des 
confluents. Il suffira ici de donner un bref aperçu de cette philo- 
sophie et de la rattacher au Védisme, au Samkya, au Yoga, au 
Tantra et au Vedanta. 

On a parfois accusé Shri Aurobindo de sacrifier la transcen- 
dance de l’Absolu à son immanence ; en réalité il n’exclut pas la 
transcendance, il y voit même l’aspect le plus profond de l’es- 
sence divine mais il repousse la doctrine de Maya. Le monde pour 
lui n’est pas une illusion, il est réel, de la réalité même de Dieu 
dont il représente les manifestations. Dieu est à la fois Etre et 
Devenir ; en lui-même Il est Etre pur, rien qu’Etre, Sanmâtra ; 
cet austère monisme de Shankara lui convient, mais Il est en mê- 
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me temps et non moins réellement, et en ceci Shri Aurobindo 
s’oppose à Shankara, Devenir. La béatitude divine, l'Anandä, 
consiste en cette pureté d'essence, mais n’exclut point une joie 
de surcroît qui naît de cette exubérance dans la multiplicité des 
formes et des êtres. j 

Pour expliquer la genèse du Devenir, cette croix de toutes les 
philosophies védantiques, Shri Aurobindo recourt à la notion de 
Sakti et de Lîlâ. Sakti représente une potentialité d’'émanation, 
ne disons pas une puissance créatrice, car en Shri Aurobindo 
pas plus que dans les autres systèmes indiens, il n’y a création 
au sens propre du mot ; tout vient de Dieu, demeure en Lui, et 
reste en son fond indistinct de Lui. Il n’y a pas d’altérité, de 
dénivellement ontologique des formes divines par rapport à l’es- 
sence divine ; il n’y a donc pas de place pour une opposition, 
pour une rupture, mais il y a continuité. Cette potentialité pri- 
mordiale d’émanation du multiple à partir de l’Un s’appelle 
Sakti, et a une coloration semi-mythique, semi-cosmologique ; 
elle apparait comme Mère. De même dans le système gnostique 
de Valentin, chaque éon mâle était doublé d’un second éon fémi- 
nin qui, émané de lui, représentait sa face phénoménale, lui était 
homogène et consubstantiel, toujours prêt à s’immerger en lui ; 
de même la Sakti est considerée comme consubstantielle à l’es- 
sence divine et s’en distingue pourtant, à nos regards du moins, 
comme l'énergie se distingue de sa source. 

Mode ou attribut de la substance où elle s’origine, cette Sakti 
se manifeste par une activité de jeu, lîlà. Le motif de la création 
est en son fond esthétique ; nulle urgence n’oblige l’essence di- 
vine du Soi-au-delà-des-formes à se manifester à travers des 
théophanies. C’est une finalité sans fin, une activité de pur jeu, 
non une nécessité interne par quoi l’Essence divine se dilate, 
pour ainsi dire, en Cosmos et retourne sans anéantissement à 
sa source qui est en même temps son terme. Il y a là une lilä- 
vibhuti, une irradiation de gloire du jeu divin. Dieu est comme 
un enfant éternel qui joue éternellement au bord de la mer de 
Etre, pour aucune autre raison que pour le plaisir même du 
jeu. 

Toute la philosophie de Shri Aurobindo, sa psychologie, sa 
mystique iront à décrire cette émanation du multiple à partir 
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de l’Un sous l’action de jeu de la Sakti, puis le retour de ce mul- 
tiple dans l’Un sous le même guide. 

On se souvient que Bergson, dans sa communication au Con- 
grès de Philosophie de Bologne de 1911 sur l’Intuition, commu- 
nication reprise dans son volume La Pensée et le Mouvant, dé- 
finissait l’Intuition comme un effort de sympathie pour péné- 
trer au cœur même des choses et des êtres, comme une coïnci- 
dence dans l’instant du sujet avec l’objet. 

Chaque grande philosophie n’a qu’un thème essentiel à ex- 
primer, mais cette intuition originelle est si simple qu’elle est 
inexprimable et tout l’effort du système n'ira qu’à la traduire 
de moins en moins maladroitement, sans rejoindre jamais sa 
simplicité parfaite. 

Il devait lui-même appliquer cette méthode à Spinoza. L’in- 
tuition génératrice de tout son système était la coïncidence du 
point de départ et du point d’arrivée de la courbe métaphysique 
de Plotin. Plotin décrivait dans ses Ennéades le surgissement 
du Multiple à partir de l’Un, son exode, puis son long voyage de 
retour, son périple comparé à celui d'Ulysse, jusqu’à la simpli- 
cité de l’Un. Pour Spinoza, nous dit Bergson, le point de départ 
et le point d’arrivée sont un même point situé dans l’instant de 
l'Eternel. Le Devenir est devenir du devenu et le temporel n’est 
plus qu’une figuration de l’Eternel immuable. 

Il serait bien téméraire sans doute d’appliquer, quand on n’est 
point Bergson, cette méthode de recherche à une pensée telle 
que celle de Shri Aurobindo, qui n’est pas sans évoquer d’une 
part la vision sub specie aeterni de Spinoza, d’autre part la cour- 
be du Devenir à deux branches selon Plotin : la branche descen- 
dante du multiple à partir de l’Un et la branche remontante 
vers l’Un du Devenir. 

Dira-t-on que l'intuition génératrice de Shri Aurobindo est 
elle aussi la coïncidence de ce point de départ et de ce point d’ar- 
rivée : vision de l’unité dans la diversité, selon la doctrine dite 
Visistadvaita. Dans l’unité différenciée, ou plus exactement dans 
l’unité du diversifié en tant que tel, le Devenir n’est pas étranger 
à l'Unité, il en constitue la manifestation et comme la loi d’ex- 
pansion externe et de recueillement interne, la loi d’exode et de 
retour. 
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Décrivons de plus près les deux branches de cette courbe du 
Devenir suspendu à l'Eternel. Cet avènement, au sein de l’essen- 
ce divine, de ses propres métamorphoses se réalise d’abord sous 
forme d’une conscience cosmique, le Divin devient Dieu pour soi. 
Un centre de Conscience universelle est constitué et comme une 
consciense suppose quelque objet à quoi se référer, le Soi univer- 
sel suppose un univers ; l'avènement du monde est contemporain 
de l’avènement de Prajapati. Un monde étant une totalité orga- 
nisée présuppose une pluralité de consciences, donc une fragmen- 
tation de la Conscience universelle, une multiplication de la Con- 
science du Seigneur, de l’Ishvara. Ces consciences multiples de- 
meurent orientées les unes vers les autres et soudées entre elles 
par leur fond substantiel qui est le même en toutes. Ce fond 
substantiel c’est l’antaryamin qui est le Divin en tant que le Soi 
du Moi, du Toi, du Lui, en tant que Conscience unique de toutes 
les consciences particulières. Néanmoins chaque conscience dé- 
terminée s’oppose à la surface d’elle-même aux autres conscien- 
ces, acquiert le sens de son apparente autonomie et dit « Je », 
ahamkara. 

Il y a ainsi dans la pluralité même et la finitude même des 
consciences une possibilité radicale d’isolement, de ségrégation 
et de refus ; de là l’origine du mal. 

Shri Aurobindo n’établit pas d'opposition radicale à la ma- 
nière cartésienne entre la Matière et l'Esprit, il ne situe pas 
comme les manichéens l’origine du mal dans la Matière mais 
bien plutôt dans la finitude. Il y a mal dès qu’il y a oubli, dès 
qu’une conscience particulière érige sa particularité en loi uni- 
verselle, dès que méconnaissant le centre divin qui est plus 
qu’elle-même, elle tend à se faire centre. Par une série d’épais- 
sissements successifs, l'Esprit se fait Matière et les trois gunas 
de la cosmologie classique du Samkhya expriment bien cette 
sorte de loi de chute progressive. Ces trois gunas sont : le Sat- 
twa, le Rajas et le Tamas. Le Sattwa, transparence, correspond 
à la matière en contact avec l'Esprit, aimantée et transfigurée 
par lui, c’est-à-dire située au niveau d’une conscience docile à 
l'appel divin qui lui vient de son origine et de sa fin, et de la pré- 
sence en elle de son régulateur intérieur, l’antaryamin. Le Ra- 
jas, puissance passionnelle et turbulente de la matière, catégo- 
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rie de la volonté de puissance, de domination et même de des- 
truction, représente bien l'appétit vital. Chaque vie tend à persé- 
vérer et à accroître son être au dépens d’autres vivants ; c’est la 
guerre de tous contre tous inscrite dans la finitude d’un orga- 
nisme affamé. Le troisième guna, le Tamas, la puissance téné- 
breuse, caractérise justement l’évolution descendante au niveau 
de la matière inanimée, opaque et sans communication. Il semble 
qu’à ce degré de chute, il n’y ait plus d’espoir, l’oubli s’est fos- 
silisé, la lumière divine n’étincelle plus, étouffée qu’elle est dans 
ces ténèbres épaisses. 

Pourtant cette philosophie n’est point pessimiste ; cette cour- 
be descendante du devenir n’a de signification que par rapport 
à la courbe ascendante qui la suit et qu’elle prépare à son insu. 
Il y a une remontée à partir de la matière jusqu’au Divin à tra- 
vers la vie, la conscience, la pensée et l’expérience spirituelle. 

Si la courbe descendante évoquait une sorte de chute originelle 
semblable à celle de la Gnose où un élément échappé du plérome 
s’enfonçait dans une sorte de Kenome (4), cette impression se 
dissipe dès que l’on considère le retour du multiple vers l’Un. En 
réalité il n’y avait pas eu de chute hors de la plénitude, la ma- 
tière même était à son insu un élément constitutif de ce cosmos 
porteur de vie, facteur de conscience, de pensée et d’expérience 
spirituelle. 

On pourrait caractériser par cinq vocables l’idée que Shri 
Aurobindo se fait de l’évolution ascendante : énergétisme, pan- 
zoïsme, panpsychisme, pannoëtisme, panthéisme. 

L’énergétisme, contrairement à la conception de la matière qui 
a été la plus commune en Occident jusqu’à l’avènement de la 
Physique contemporaine, mais conformément à la cosmologie in- 
dienne classique du Samkhya, affirme que la matière loin d’être 
inerte, est au contraire une source intarisable d’activités tou- 
jours renouvelées. L'Esprit, le Purusha est immobile, quiescent, 
la matière est une agitation incessante. 

Selon le panzoïsme, contrairement aux apparences, la matière 


(4) Plérome, monde de la plénitude ; Kenome, monde du vide, dans la 
gnose de Valentin. 
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est déjà orientée vers la vie, on pourrait même dire qu’elle est vie 
latente ou virtuelle. 


Par panpsychisme on entend que toute vie est conscience la- 
tente comme toute particule matérielle est vie latente ; l’origine 
de la conscience, non plus que l’origine de la vie ne posent de 
problème radicalement nouveau. La transition se fait d’une ma- 
nière continue et comme fondue, sous la double urgence d’une 
poussée intérieure et d’une descente de la force divine, de la 
Sakti jusque dans les bas-fonds de la matière et dans les régions 
intermédiaires de la vie. 


La comparaison de l’évolutionisme de Shri Aurobindo avec 
celui d'Occident, suggère deux demarques : d’abord Shri Auro- 
bindo à l’inverse d’un Bergson dans son Evolution Créatrice, 
ne se réfère presque jamais explicitement à des données de la 
science positive. Il ne les méprise pas cependant : The Life Divi- 
ne comporte une allusion rapide à la panspermie, hypothèse de 
Swarte Arrhenius, sur l’ensemencement vital de la Terre par les 
germes venus d’autres planètes et encapsulés, pour ainsi dire, 
pour résister aux rayons ultra-violets nocifs. Cette théorie n’eut 
qu’une vogue éphémère et il est remarquable tout de même qu’elle 
n’ait pas échappé à Shri Aurobindo. De même se refère-t-il aux 
recherches de son compatriote Jagadish Chaudra Bose sur les 
analogies fonctionnelles entre plantes et animaux, sous-jacente 
à l’évolutionisme de Life Divine est plutôt celle du XIX° siècle 
que celle du XX°. Les continuités y ont la priorité sur les discon- 
tinuités, alors que depuis Planck l’accent est mis en physique ato- 
mique sur les unités discrètes, les « quanta » et qu’en biologie 
l’accent est mis sur les mutations brusque de de Vries. 


De même que toute vie est conscience latente, toute conscien- 
ce est pensée virtuelle : c’est le pannoëtisme. 

L’affirmation panthéiste postule que toute conscience est divi- 
ne. Une surélévation de son mode d’activité lui permet une in- 
tuition de ce qu’il y a de caché en elle, l’antaryamin, le Soi plus 
Mien que Moi, le Divin dont elle n’est qu’une apparition, une mo- 
dalité, une théophanie. 


Il faudrait insister sur un des aspects les plus obscurs pour le 
lecteur ordinaire de la psychologie de Shri Aurobindo, lutili- 
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sation du subliminal où subconscient, du mental, de l’over-mind 
et du super-mind. 

Cette notion du subliminal est venue sans doute à Shri Auro- 
bindo par des voies occidentales encore qu’elles n’aient pas été 
inconnues aux philosophes indiens, aux vijnanin bouddhistes en 
particulier. (5) Cette subconscience apparait chez Shri Aurobin- 
do plus proche de la forme qu’elle revêtait chez William James 
et chez Myers, que de celle qu’elle revêtira à la suite des explora- 
tions méthodiques de Freud, Adler et Yung. 

Ce qu’il y a de vraiment neuf dans le subliminal de Shri Auro- 
bindo c’est qu’il n’est pas qu’un déchet mais qu’il reste branché 
sur la supraconscience capable d’en recevoir illumination et su- 
rélévation. Le mental traduit assez mal en français ce qu’expri- 
me mieux le « Mind » anglais, et le Manas sanskrit. Ce manas 
comprend à la fois les opérations des sens et de l’intelligence 


discursive qui travaille sur leurs données. 


Pour Shri Aurobindo comme pour Bergson, l’intellect est très 
étroitement lié à la vie, un instrument à son service. La logi- 
que reflète moins les vérités éternelles qu’elle n’explique les exi- 
gences permanentes de notre insertion vitale dans le monde ; 
mais cette intelligence raisonnante n’est pas le tout de la pensée ; 
au-dessus du mental, il y a un mental supérieur, un over-mind qui 
correspond à la faculté de l'intuition. L’intuition de Shri Auro- 
bindo dépasse d’ailleurs l’intuition bergsonnienne ; élle est moins 
que la sienne reliée à l’activité de réflexion. Elle présente quatre 
caractères distinctifs : elle est vision du Vrai ; aspiration ou 
ouverture à une vérité d’ordre supérieur ; saisie du Vrai et 
cette saisie dit plus qu’une vision, elle n’est pas seulement une 
connaissance de miroir, elle est contact existentiel ; enfin elle 
est discrimination du Vrai d’avec le faux. 

Les philosophes occidentaux qui ont exalté l'intuition n’en de- 
mandent pas moins à la logique le service de discriminer les in- 
tuitions vraies des pseudo-intuitions, car il y a des intuitions 
fausses, et l’histoire récente des mathématiques en présente des 
illustrations saisissantes. C’est l’intuition qui découvre, dira par 


(5) — Sur cette notion de la subconscience dans la psychologie boud- 
dhiste, voir la communication du Dr. Filliozat au Congrès International 
de Philosophie d'Amsterdam de 1948. 
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exemple un Edouard Leroy, le grand disciple intellectualiste de 
Bergson, mais c’est la logique qui vérifie. 

Ce rôle vérificateur de la logique n’est point retenu par Shri 
Aurobindo ; au niveau de l'intuition la logique est renvoyée com- 
me une servante inutile. Et c’est à une intuition supérieure qu’il 
appartient de corriger ce qu’une intuition moins complète a de 
partiellement erroné : le super-mind, ou super conscience, siège 
au-delà de la zone intuitive elle-même ; c’est un état spirituel in- 
descriptible pour qui n’en a pas eu l’expérience et qui semble-t-il, 
doit comporter avec la pleine clarté de la conscience de Soi, celle 
d'autrui, de chaque autre ; elle doit aussi comprendre la percep- 
tion des connexions entre toutes les consciences, celle de l’Uni- 
vers lui-même comme lieu et loi externe des consciences ; enfin 
et surtout elle comporte la conscience du divin comme source, 
et terme de toutes les consciences particulières et de plus situé 
infiniment au-delà d’elles. 

En un tel état la conscience sans perdre son altérité par rap- 
port aux autres, ni sa finitude, n’éprouve plus de séparation, se 
sent intérieure à toutes les consciences, et toutes les conscien- 
ces comme intérieures à elle-même. C’est une vision de l'Unité la 
plus rigoureuse dans la diversité la plus vaste. 


La philosophie de Shri Aurobindo est un confluent des prin- 
cipaux courants de la Pensée indienne traditionnelle, auxquels il 
donne une forme nouvelle. Enumérons : le védisme, les Upa- 
nishads, la Samkhya ,le Yoga, le Tantra, Yogavashihta et le Vé- 
danta. 


1° Védisme : Shri Aurobindo étudia et médita la Bhagavâd- 
Gîtâ et les Upanishads avant d'aborder la lecture directe des 
Hymnes védiques. Aussi bien donne-t-il plus d’une fois l’impres- 
sion de lire le Rigveda à la lumière des Upanishads et de la Gita, 
plutôt que les Upanishads à la lumière du Rigveda. 

Il a lui-même traduit ou plutôt transposé un groupe d’hymnes 
védiques au Feu, Agni ; son interprétation générale du védisme 
est loin de cadrer avec celle qui a généralement cours parmi les 
érudits tant Indiens qu’Occidentaux. 

Louis Renou, s'exprime ainsi : « Un mystique indien contem- 
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porain, Shri Aurobindo estime que le secret du Véda est d'ordre 
psychologique. La bataille, dit-il, est représentée entre les pou- 
voirs de la Lumière et de la Vérité, et les pouvoirs des Ténèbres. 
C’est notre propre vie. Les éléments du sacrifice extérieur sont 
employés comme des symboles du sacrifice intérieur et de l’of- 
frande de soi. En images de la nature physique les poètes chan- 
tent les hymnes de leurs progrès spirituels. Ainsi compris, le 
Rigvéda cesse d’être un hymnaire obscur, confus et barbare, il 
devient le chant de l’humanité aspirant à monter ; ces chants 
sont les épisodes de la beauté lyrique de l’âme dans son immor- 
telle ascension. On ne saurait mieux travestir le barbare pour en 
faire l’instrument docile du besoin mystique moderne. Va-t-on 
désormais rajeunir délibérément la pensée védique après l’avoir 
autrefois exagérément vieillie ? » 

Il est difficile de ne pas souscrire à ce jugement sévère mais 
juste. Les paraphrases de Shri Aurobindo font songer parfois, 
sur un autre plan, aux libres traductions de la Bible par Claudel. 
On sait qu’il ne s’embarrasse guère de Grec ni d’Hebreu, qu’il se 
laisse aller à son inspiration et happer par les images qui éma- 
nent les unes du texte inspiré, les autres de son propre lyrisme. 
Shri Aurobindo n’ignore point le sanskrit certes, maïs il ne s’en- 
combre pas non plus de travaux d'approche. Certain qu’il est de 
retrouver l'inspiration des vieux Rishis, qui, les premiers, enten- 
dirent se prononcer de lui-même le texte immémorial et surhu- 
main, il en prolonge les accents pour l’homme d’aujourd’hui. 

Les méthodes austères de l’érudition qui multiplient les tra- 
vaux d'approche ne sont point spéciales à l'Occident ; aux Indes 
aussi les grands védisants s’astreignent à ces dures disciplines. 
Citons parmi eux Dandekar de Poona à qui nous devons la Vedic 
Bibliography complétant la bibliographie védique de Renou. Na- 
rahari, auteur d’une belle thèse sur le pre-upanishadic âtman ; 
enfin Visvabandhu Shâstri qui édifie une vaste concordance vé- 
dique. 

Pour Shri Aurobindo le Véda contenait et même débordait 
tout le système à venir, Upanishads, Sankhya, Yoga et les autres 
darshanas classiques. Ces systèmes dans leur rigidité sont même 
moins riches de vitalité spirituelle que la poésie prégnante du 
Rigveda. Le Tantrisme qui s’est développé surtout tardivement 
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à partir du VI: siècle, accompagnant et prolongeant les Puranas, 
bien loin de représenter une dégénérescence, ainsi que le jugent 
la plupart des critiques européens, manifeste un renouveau spi- 
rituel adapté au Kali-Yuga ,un effort pour rendre le Divin pro- 
che et comme tangible. 

A l’intérieur du Véda et du Védanta, Shri Aurobindo use avec 
une liberté souveraine de poète des figures mythiques où il voit 
avant tout des symboles cosmiques et psychologiques. C’est ainsi 
que Savitri est une transposition intériorisante d’un récit du 
Mahabharatha. 


2 Le Samkkhya est un des systèmes les plus constamment 
présents dans presque tous les courants de la pensée indienne. 
Même Shankara qui le combat violemment dans sa prétention 
d’être une vérité dernière, l’accepte comme vérité provisoire 
sur le plan du phénomène. C’est qu’en effet le Samkhya a édifié 
une cosmologie remarquable qui s'adapte aisément au Yoga et 
qui pouvait s’adjoindre au Védanta, à titre de préambule. Les 
trois gunas du Sankhya, l’opposition dualiste de Prakriti et du 
Purusha se retrouvent intégrés dans la voie descendante et 
ascendante du voyage mystique des consciences individuelles, 
telles que les retrace Shri Aurobindo. 


3° Yoga : Shri Aurobindo parle de purnayoga ou yoga inté- 
gral, qui comprend comme éléments le Karmayoga, le Bhakti- 
yoga et le Raja Yoga ; mais c’est le Karma-Yoga qui se sub- 
ordonne au moins au cours du voyage les deux autres. Cette 
voie de l’action désintéressée sans considération de récompense, 
ni dans cette vie, ni dans une vie à venir, de pur service de l’hu- 
manité, s’origine dans la Bhagavad Gita. En cette prééminence 
du Karma Yoga sur les autres formes de yoga, Shri Aurobindo 
est en accord avec Tilak, et avec le Mahatma Gandhi 

Pratyabhijnâ : cette voie de reconnaissance par l’âme de sa 
propre essence, offre aussi de remarquables analogies avec la 
philosophie de Shri Aurobindo. Ce Sivaïsme Kashmirien main- 
tient même au stade suprême de libération totale quelque dif- 
férence entre l’âme et Säda-shiva, essence éternelle de Dieu. 

L'âme obnubilée par une puissance d’obscurcissement est ca- 
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pable de reconnaître sous l’influence d’une grâce sa vraie na- 
ture, son identité foncière avec le Shiva éternel. Cette recon- 
naissance engendre une union d'amour entre Shiva et l’âme, 
elle est mêlée à lui comme l’eau avec l’eau, ou le lait avec le 
lait, comme la vague avec la mer. 


. 4 Tantrisme : On sait que le tantrisme, soit sous sa forme 
shivaïte, soit sous sa forme bouddhiste, se présente comme un 
phénomène pan-indien, qui a recouvert une très vaste portion 
de la pensée, de la spiritualité de l’Inde surtout postérieure- 
ment à Shankara, bien que ses origines soient beaucoup plus 
anciennes, et que très vraisemblablement il remonte à une 
époque fort antérieure aux premiers documents que nous en 
possédons. 

Le tantrisme est essentiellement une tentative d’expérimen- 
ter le Divin par des procédés abrégés, des méthodes simplifi- 
catrices qui mettent en jeu l’organisme lui-même. Les pratiques 
du Yoga se situent à différents niveaux du système respira- 
toire et nerveux, les cokras, sensés connus non par l’obstruc- 
tion interne mais par introspection. Le tantrisme comporte 
aussi des mantras particuliers, des figures ou diagrammes ser- 
vant de point de repère et d'appui pour la méditation ; surtout 
il fait largement appel à des forces venant de la shakti univer- 
selle, de la Mère cosmique, qui devient la divinité principale 
ou du moins la forme sous laquelle on se représente le plus 
volontiers la divinité, quoiqu’on sache qu’en elle-même elle dé- 
passe toutes les formes. 

Sous son aspect idéaliste le tantrisme satisfait, on le conçoit, 
un poète avide d'imagerie et un mystique avide de réalisations 
rapides ; plus encore peut-être un prophète désireux de trans- 
mettre son message sous un forme concrète, aisément saisis- 
sable pour ceux-là mêmes qui ne se sont pas encore élevés au 
plan du « super-mind » ni même de l’« over-mind. » 


5° Yoga-Vashishta : Il semble y avoir aussi une certaine 
analogie entre le yoga-väshista et la métaphysique d’Aurobin- 
do. Ici et là on fait appel à une imagination cosmique réalisa- 
trice des formes, mais il est clair que le but social et gnostique 
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de Shri Aurobindo est absent de ce vieux et long poème dont 
Atreya nous a donné la substance en une thèse écrite avec 
fougue. 


6°Védanta : Toute pensée indienne se réfère nécessairement 
au Védanta, et Shri Aurobindo, lui aussi, est un védantin. Mais 
il est des védantins de plusieurs types. Pour expliquer le passage 
de l’Absolu au relatif, de l’Un au multiple, du Sans-forme aux 
formes, du Divin aux phénomènes, on doit nécessairement choï- 
sir entre les deux branches du dilemme Parinâma-Vâda ou 
Vivarta-Vâda, la doctrine de transformation réelle ou celle d’ap- 
parence illusoire. 

Pour les uns, le monde est en vérité une transformation réelle 
de l’Absolu qui est à la fois Un et multiple, ce sont les pari- 
nâma-Vâdins ; insensibles à l’objection logique qu’il y a con- 
tradiction entre l’immutabilité de l’Etre et le mouvance du De- 
venir, entre l’infinité de l’ Absolu et la finitude des êtres par- 
ticuliers, ils croient pouvoir attribuer simultanément à l’Ab- 
solu les caractères opposés de Nirguna et de Saguna, d'absence 
et de présence d’attributs distincts et multiples. 

Les Vivarta-Vâdina, au contraire, se refusent à cette con- 
tradiction et, plutôt que d'introduire dans l’ Absolu des «bheda», 
des fissures ontologiques, ils préfèrent sacrifier la donnée même 
du problème de l’univers en acceptant l’acosmisme, l’inexis- 
tence de l’Univers qui ne serait qu’une illusion due à la surim- 
position du non-être, asat, sur l'être, sat. Pour Shankara, par 
exemple, en vérité définitive, l’ Absolu seul est. Le monde en 
tant qu’il est considéré comme distinct, soit d’une distinction 
d'essence, soit d’une distinction simplement modale, d'avec l’Ab- 
solu, n’est pas ; il est le produit de l’illusion cosmique, de cette 
puissance irrationnelle d’obscurcissement et d’égarement que 
la tradition nomme Mâyâ. La voie de Shankara est une mâya- 
vâda, une voie dans laquelle Mâyâ joue un rôle axial. Il définit 
Mâyâ comme n'étant exprimable ni en terme d’être, ni en terme 
de non-être. Elle est l’ambiguité même et cette ambiguité de- 
meure aussi longtemps que la conscience conserve fût-ce un 
soupçon de différenciation entre elle-même et les autres cons- 
ciences, ou entre elle-même et l’Absolu. Mâyâ apparaît non 
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comme une entité, mais comme un problème, un procès de con- 
naissance qui s’élimine lui-même. 

Sur le plan de la vérité définitive, il n’y a pas d’autre cons- 
cience, il n’y a pas ma conscience finie, il n’y a plus de Mâyä, 
il n’y a qu’une réalité qui est bloc d’être, de conscience, de béa- 
titude, Saccidânanda. Entre ces deux branches du Védanta 
hostiles l’une à l’autre depuis des siècles, il n’est pas de con- 
ciliation ; on ne peut que choisir l’une et rejeter l’autre. (6) 

On a prétendu parfois que la philosophie de Shri Aurobin- 
do ne contredisait pas, mais intégrait celle de Shankara. En 
fait il ne l’exclut pas totalement. La vision de l’Absolu de 
Shankara est conservée comme un moment essentiel de sa vi- 
sion totale ; néanmoins il s’oppose à lui en deux points essen- 
tiels : ce qui est pour Shankara le Paramârtha, la vérité der- 
nière, est pour Shri Aurobindo la vérité avant-dernière, autre- 
ment dit un élément intégrant de la vérité totale. Le pur Ad- 
vaita, l’Absolu sans distinctions dans la pureté et la transpa- 
rence parfaites de son essence est encore à dépasser. 

En second lieu, ce qui est pour Shankara l’état ultime, c’est- 
à-dire la connaissance même de cet Absolu dans son absolui- 
té même est pour Shri Aurobindo anté-pénultième, un élément 
essentiel et intégrant, mais un élément seulement, de l’état 
ultime. Shri Aurobindo est techniquement un Vishishta-ad- 
vaitin, un adhérent de la doctrine de non-dualité-différenciée, 
on dirait même avec plus de précision comme Kuppuswami 
Shâstri définissait le monisme différenciée de Râmanûja, un 
adhérent de la doctrine du monisme de la différenciation en 
tant que telle. 


(6) — Sur l'opposition irréductible entre l’advaita de Shankara et le 
yoga intégral de Shri Aurobindo cf la communication de J.R. Malkani 
sur Mâyâ-Vâda au Congrès philosophique de Calcutta de 1950. Il consi- 
dère le motif allégué de la création — lil — comme un anthropomor- 
phisme, ne voit que subterfuge dans le postulat gratuit d’une logique de 
l'infini contradictoire à la logique du fini, déclare que mettre en parallèle 
l'expérience de l’objet et l’expérience du JE aboutit à dégrader le moi au 
niveau de l’objet, pense enfin que ce prétendu dépassement de Shankara 
se situe en fait en deçà de sa métaphysique. t . 

Pour le point de vue des disciples de Shri Aurobindo voir la communi- 
cation du Dr Indra Sen au même Congrès : l’Absolu réconcilie — selon 
la logique de l'infini — les deux types opposés d'expérience auxquels 
correspondent les doctrines Suddhâdvaita et Visistadvaita (non dualité 
pure et non dualité différenciée). 
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Il semble qu’on pourrait résumer toute la métaphysique de 
Shri Aurobindo dans le verset 12 de l’Isha-Upanishad qui lui 
servirait d’exergue. Lui-même le traduit ainsi : « En des ténè- 
bres épaisses errent ceux que se vouent au non-devenir ; et 
comme en plus de ténèbres ceux qui sont adonnés au devenir. » 

Etre et Devenir sont les deux phases du même Absolu qui 
surmonte toute contradiction et se réjouit d’être à la fois Un 
dans l’unité de son essence et multiple dans l’avènement de ses 
théophanies intérieures. Il se perd lui-même dans l’univers 
afin de se redécouvrir lui-même en la phase ultime de la cons- 
cience : lila divin qui émet et résorbe la courbe totale des ma- 
nifestations du Soi à soi. 


Le prophète. 


Shri Aurobindo n’est pas seulement un penseur gnostique 
désireux de contempler l’ Absolu, le Cosmos et l’inter-relation 
de toutes les consciences, la somme des corrélations qui tis- 
sent l’univers et le constituent, il est encore un prophète, un 
homme qui s’assigne une mission universelle ou plutôt qui est 
convaincu de la recevoir de la Shakti cosmique. 

Karl Marx disait que jusqu’à présent les philosophes ont 
interprété le Monde et qu’il s’agit maintenant de le changer. 
Nietzsche exhortait ses contemporains à ne pas se perdre dans 
les arrières-mondes mais à rester fidèle au sens de la terre. 

Comme Marx et comme Nietzsche, mais sans rejet de l’Ab- 
solu, en s’enracinant au contraire plus profondément en Lui, 
Shri Aurobindo veut aussi garder le sens de la terre et trans- 
former le monde. Il espère en une ère nouvelle où quelques- 
uns d’abord, de nombreuses consciences ensuite, l’ensemble 
de l’humanité enfin, accéderont au plan supérieur de l’« over- 
mind » et du « super-mind », où l'intuition prévaudra sur le 
raisonnement, les forces d’union, de paix et d’amour sur les 
forces de ségrégation, d’égoïsme et d’hostilité. Comme dans la 
Gnose et comme dans la philosophie socratique, c’est la Con- 
naissance qui libère, mais une Connaissance qu’on a « réali- 
sée », faite sienne, qu’on s’est incorporée jusqu’au très-fond 
de la conscience et de l’organisme même par une discipline, 
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une maitrise totale qui soumet le corps à l’esprit, et ouvre l’es- 
prit aux illuminations d’en Haut. 

Il serait vain d'essayer de décrire l’état de cette humanité 
ou plutôt de cette sur-humanité à venir que Shri Aurobindo 
attend. On pourrait dire, ce semble, qu’il n’y aura plus alors 
de séparation entre les consciences sans confusion entre elles 
ni fusion dans le grand Tout. Tout en conservant leur altérité 
ontologique, elles communiqueront les unes avec les autres, 
deviendront transparentes et intérieures les unes aux autres. 
Ce sera — ou ce serait — l’état de réciprocité parfaite de tou- 
tes les consciences ; on dirait même l’état de circumincession, 
ou d’inhérence de toutes les consciences en chacune. Cet état 
suppose comme sa source et son terme et comme son point 
d'appui la conscience de l’unité sous-jacente de tous dans l’an- 
taryâmin, dans l’Ishvara, et au-delà encore la perception trans- 
cendante de la divinité en la pureté de son essence sans attri- 
but. Cet état est assez semblable à celui que les Chrétiens 
nomment la vision béatifique ; mais Shri Aurobindo l'attend 
dès ce monde. 

C’est peut-être le point où sa vision met le plus à l'épreuve 
notre espérance, non que nous la trouvions trop belle — rien 
n’est trop beau dans un monde qui découle de Dieu et qui re- 
tourne à Lui sans se confondre avec Lui — nous la trouverions 
plutôt en un sens trop aisée. Il nous semble qu’il y a là quelque 
tentation de facilité, comme une gloire de résurrection que la 
Mort de la Croix n'aurait pas précédée. Un état de théopathie 
que n'aurait pas préparé l’enfoncement dans la nuit obscure 
des sens et de l’esprit. Le tragique essentiel de la Destinée, de 
la Vie, semble éludé. (7) 

Qu’adviendra-t-il de la pensée et de l’œuvre de Shri Auro- 
bindo ? S’éteindra-t-elle un jour du ciel de l’Inde en y laissant 
une longue traînée phosphorescente, ou demeurera-t-elle comme 
l’une des constantes de cette pensée ? Son œuvre marquera- 
t-elle un des pas essentiels de l'humanité vers un destin surhu- 


(7) — Pourtant des lettres de Shri Aurobindo à Dilip Kumar Roy 
récemment publiées dans « Mother India» décrivent un état d’enfonce- 
ment dans les ténèbres et la douleur du Sage déjà libéré qui veut arracher 
le monde aux forces mauvaises. 
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main, ou sera-t-elle oubliée comme une illusion trop belle pour 
être vraie ? 

Parlant d’un prophète sans être prophète, je ne puis que 
répéter le jugement du sanhédrite Gamaliel : « Si cette pensée 
et cette œuvre viennent de Dieu, l’opposition des hommes sera 
vaine ; si elles ne viennent que de l’homme, elles passeront 
avec l’homme ». 


CHRONIQUES 


Nouvelles brèves.() 


A Lisieux, le vendredi 3 octobre 1952, une Journée Sacerdotale Inter- 


= is à tdi de 


nationale célébrera le vingt-cinquième anniversaire de la proclamation 


de Ste Thérèse de l’Enfant-Jésus comme patronne des missions. 


De minuit à minuit, dans la chapelle du Carmel de Lisieux, le 3 octo- 


bre, des prêtres originaires des missions de cinq continents célébreront » 
la messe et prononceront des allocutions, chacun dans sa langue, au mo- 


ment où leurs compatriotes célèbrent le Saint Sacrifice dans leur propre 
pays. 


Tous les prêtres du monde sont invités ce jour-là à célébrer la messe 
et à offrir leur journée à toutes les intentions personnelles du Saint-Père, 


à qui cette initiative a été présentée en hommage de reconnaissance 


pour l’encyclique Evangelii Praecones, pour la sanctification des prêtres 
membres de l’U. M. C. et de tous les autres, pour la multiplication des 
vocations missionnaires, enfin pour obtenir force et lumière aux mis- 
sionnaires éprouvés par la persécution. 


L’Œuvre de la Sainte Enfance est en progrès constant dans le monde 


entier et ses recettes de 1952 dépassent de plus de 100 millions de francs 
français celles de l’année précédente. Ces résultats sont dus principale- 
ment à l'institution par le Saïint-Père, en décembre 1950, de la « Jour- 
née Mondiale de la Sainte Enfance. » La répartition de la première tran- 
che d’allocations pour 1952 s'élève à 450 millions de francs français. 


Aux Etats-Unis, la Ligue missionnaire des Etudiants catholiques, qui 


compte plus d’un million de membres répartis en 3.000 sections, a tenu . 


du 21 au 24 août, à Indiana, son quinzième Congrès National. Plusieurs 


séances d’études ont été consacrées à la participation des catholiques au - 


programme d’assistance technique aux pays sous-développés. Cette par- 
ticipation a un caractère nettement missionnaire et rentre ainsi parfai- 
tement dans le cadre des études de la Ligue. 


L'Institut Médical Missionnaire de Würzbourg, qui a repris son activité 
en octobre 1949, après une interruption de 13 ans, compte actuellement 
21 étudiants, 25 étudiantes et 11 infirmières. Depuis la réouverture, l’in- 
stitut a envoyé en mission 4 médecins et 6 femmes médecins ; il se pré- 


parent à envoyer bientôt encore 1 médecin, 4 femmes médecins et 5 in- - 


firmières. 


Les Medical Mission Sisters ont soigné en 1951 223.355 malades, fait 
5.321 opérations chirurgicales (dont 1.645 graves) et pratiqué 5.479 ac- 
couchements dans les 17 hôpitaux, dispensaires et maternités dont elles 
ont la charge. 


(*) D’après les agences Fides, Sico, Kipa, Tosei, Soepi, Unesco Feat- 
ures, etc. 
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Les sections de la J. O. C. se sont multipliées sur toute la carte du 
Japon depuis un an. On en compte aujourd’hui une trentaine et Tôkyô 
vient d’être atteint en trois endroits. On se fera une idée du rayonnement 
| de la JOC japonaise en songeant que, si le chiffre des militants s’élève 
| à environ 200, le journal jociste, lui, se vend à 6.000 exemplaires et compte 
atteindre bientôt les 10.000. La grosse masse est achetée et lue dans les 
| milieux entièrement païens qu'aucune publication catholique n’a jamais 
atteints. 


Le développement de l’Université Catholique de Tôkyô est allé croissant 
: depuis 1946. Le nombre des étudiants est en effet passé de 320 en 1946 
à 1142 en 1952. La proportion des étudiants catholiques, elle aussi, est 
en progression constante : 167 en 1949, 331 en 1952. Parmi ces étudiants, 
plusieurs ont reçu le baptême au cours de leurs études à l’Université. 


CHINE 


La Préfecture Apostolique de Taipeh (Formose) a été érigée en archi- 
diocèse et S. E. Mgr Joseph Kuo en devient le premier archevêque. 

A Formose, une nouvelle Préfecture Apostolique a été érigée à Kiayi. 
| Détachée de la Préfecture Apostolique de Kaoshung, elle a été confiée au 
\ clergé séculier chinois et S. E. Mgr Thomas Niu, évêque de Yangku 
(Shangtung) en a été nommé administrateur apostolique. 


La situation de la Hiérarchie Catholique se présente actuellement de 
| la façon suivante : 59 évêques sont encore dans leurs résidence, 6 sont 
| hors de Chine avec impossibilité d'y rentrer, 42 ont été expulsés ou for- 
cés de quitter, 20 sont emprisonnés, 8 sont en résidence forcée et 8 sont 
décédés. 


Le clergé chinois compte actuellement 2.200 prêtres dont 220 au moins 
| sont emprisonnés pour leur fidélité au Pape comme chef de l'Eglise 
\ Catholique. 


Le nom du Pape doit être exclu du Canon de la Messe : telle est la 

décision des autorités communistes de Shanghang (Fukien). Les catho- 
| liques ont en effet été avertis qu’ils devaient « modifier les prières du 
Canon de la Messe pour y effacer le nom du Saint Père attendu qu’un 
Chinois ne peut prier pour le Pape». 


Une Oblate Chinoise, Sœur Marguerite, violemment accusée de «tous 
les crimes » est obligée de se mettre à genoux devant le « peuple ». Elle 
obéit mais se tourne franchement vers le Crucifix et tend au Christ ses 
mains jointes pour une prière ardente qu’elle commence tout haut. Un 
} soldat la frappe et la tourne de force vers le peuple : elle se retourne 
vers le Christ. Voyant qu’il n’y avait rien à faire, on l’emmena et l’as- 
semblée fut dissoute. 
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INDE 


Le territoire du diocèse de Cochin est démembré par décret de la S. C. 
de la Propagande du 19 juin 1952 : la partie sud, située entre la Mer 
d'Omman et les diocèses de Trivandrum des Latins et Kottar, est tem- 
porairement confiée, sous forme d’administration apostolique, à l’ordi- | 
naire diocésain de Trivandrum des Latins. Dans la partie nord, est érigé u 
un nouveau diocèse qui prend le nom de la ville de Alleppy tandis que | 


le diocèse de Cochin se limite désormais au territoire restant. 


S. E. Mgr Alexandre Edezhat, du clergé diocésain de Cochin, a été nom- . 
mé évêque de ce diocèse. Né en 1904 à Pozhangad, dans le diocèse de 
Cochin, il fit ses études au séminaire d’Alwaye et fut ordonné prêtre le, 
20 décembre 1935. Il fut successivement vicaire en diverses paroisses, - 
professeur à l’école « Santa Cruz » de Cochin et curé de Aroor. 


S. E. Mgr Michel Arattkulam, du clergé diocésain de Cochin, s’est vu 
confier la direction du nouveau diocèse de Alleppy. Né le 10 avril 1910 
à Arathinkal (Cochin), le nouvel évêque commença ses études ecclésias-" 
tiques au séminaire de Puthenpally (aujourd’hui Alwaye) et les termi- 
na au Séminaire Pontifical de Kandy (Ceylan) où il obtint le doctorat 
en philosophie et en théologie. Il suivit les cours d’Ecriture Sainte à 
Rome et prit son doctorat en droit canonique. Il reçut l’ordination sacer-« 
dotale le 20 août 1937. De retour dans son diocèse, il fut successivement 
chancelier de la curie diocésaine, professeur au séminaire de Bénarès, 
notaire et secrétaire de la curie. Il fut également nommé examinateur 
du clergé, membre de la commission de vigilance et directeur de l’Action 
Catholique. 


S. E. Mgr Basile Sauveur Péres a été nommé évêque titulaire de Gisipa 
et coadjuteur avec droit de succession de S. E. Mgr Rosario Fernandes, 
évêque de Mangalore. Le nouvel évêque fit ses études au séminaire dio-- 
césain et fut ordonné prêtre le 3 décembre 1929. Il fut ensuite vicaire 
puis curé de Pangala où il exerça avec zèle le ministère au milieu d’une 
population pauvre en ressources matérielles mais riche en foi religieuse, 
et donna une impulsion nouvelle à diverses œuvres d’assistance ainsi 
qu’à l’Action Catholique. 


PAKISTAN 


Le premier collège universitaire catholique masculin va être ouvert à 
Karachi. Après deux années de négociations avec le ministère de l’Edu- 
cation Nationale, la Mission Catholique a été en effet autorisée à ouvrir 
à Karachi un Collège Universitaire pour jeunes gens et à admettre of- 
ficiellement les étudiants de première et deuxième années de littérature. 
En attendant que soient construits, dans un proche avenir, les bâtiments 
nécessaires, le nouveau collège s’est installé dans les locaux de l'Ecole 
Supérieure St Patrick où fonctionnaient déjà des cours préparatoires à 
l’Université. C’est précisément à la suite d’une visite à cette école que 
la Commission d’Inspection, bien impressionnée, accorda l'autorisation 
attendue en vain depuis deux ans. 
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PROCHE-ORIENT 


La Mission Pontificale pour la Palestine a distribué aux réfugiés arabes, 
de 1948 à 1952, 10 millions de dollars dont 4,5 millions en argent et 5,5 
millions en objets divers, et cela en plus de 2.000 tonnes de vivres, 1.600 
tonnes de vêtements et 20 tonnes de médicaments. De plus, 20.000 réfu- 
giés ont été hébergés dans des maisons et propriétés religieuses ; 100 
centres de distribution de lait ont été ouverts ainsi que 330 nouvelles 
écoles qui, jointes aux écoles déjà existantes, accueillent aux frais de 


la Mission 25.000 enfants des deux sexes. 


Un Ulema (théologien musulman) de l’Université religieuse Al Azhar 
se rendrait à Rome, d’après une dépêche AFP du 28 mai, comme attaché 
culturel du Vatican. La décision aurait été prise par le Conseil Supé- 
rieur de l’Azhar dans le cadre des missions qu’il compte organiser en 
Europe. 


AFRIQUE 


Le nombre total des grands séminaristes africains (clergé séculier) 
s'élève à environ 1.500, répartis de la façon suivante : Egypte, Erythrée 
et Ethiopie : 64 séminaristes, presque tous de rite copte ; Algérie et 
Tunisie, territoires dépendant de la Consistoriale : 86; Angola et Mo- 
zambique, territoires du <« Padroado » : 101; autres pays, c’est-à-dire 
la plus grande partie de l’Afrique constituée de missions dépendant de 
la Propagande : 1.243 séminaristes. 


La très grande majorité de ces séminaristes se préparent au sacerdoce 
dans les 44 grands séminaires africains alors qu’un nombre très réduit 
(moins de 10 %) reçoit sa formation à l'étranger (Rome, Paris, Dublin). 


La formation du clergé africain a fait de notables progrès quantitatifs 
au cours des 30 dernières années : dans les territoires dépendant de la 
Propagande, on est passé de 16 séminaires avec 189 séminaristes à 33 
séminaires avec 1185 séminaristes. Cependant, pour satisfaire aux be- 
soins normaux de l’apostolat, ces chiffres devraient être au moins doublés. 


La région de l’Afrique la plus féconde en vocations sacerdotales est 
sans conteste celle des Grands Lacs. Au Tanganyika, on compte un grand 
séminariste pour 4.400 catholiques ; au Nyassaland un pour 6.600 ; en 
Ouganda, Ruanda-Urundi et Congo belge un pour 10.000. La partie la 
plus aride est Madagascar où l’on compte un grand séminariste pour 
20.000 catholiques. 


Le «Conseil de la Jeunesse de l’Union Française » a tenu sa session, 
du 23 juillet au 1er août, à Saint Louis du Sénégal. Au cours de cette 
session ont été étudiés les problèmes capitaux concernant la jeunesse : 
problèmes culturels tels que la possibilité pour tous, surtout pour la fem- 
me, d’accéder à l’enseignement, ou problèmes économiques comme les 
conditions de travail des jeunes, la protection du travail, etc. Bien que 
le mouvement soit officiellement neutre, l’élément catholique y exerce une 
influence profonde et la Hiérarchie a suivi avec grand intérêt ces im- 


portantes assises. 


Le Diocèse de Salem. 


Aperçu géographique. 


Le diocèse de Salem est situé dans l’Etat de Madras (Inde du k 
Sud). Son extension est la même que celle du District civil de Salem Fe 
et il est limité par les diocèses de Madras, Pondichery, Kumbako- 
nam, Coimbatore, Mysore et Bangalore. D’après le recensement de | 
1951, la population totale du District s'élève à 3.374.284 alors qu’elle 
n’atteignait que 2.500.000 vingt ans auparavant. Son érection en 
Vicariat Apostolique date de 1930 mais, pour en comprendre la si- 
tuation actuelle, il faut remonter au 17° siècle qui vit cette région 
prendre son essor sous l’impulsion du grand missionnaire que fut : 
Robert de Nobili. 


De Robert de Nobili à S. E. Mgr Selvanaden (1623-1949). 


Robert de Nobili se trouvait en Inde dès 1606 et après avoir fon- 
dé la célèbre mission de Madura, il tourna ses pas vers le Nord. Ha- 
billé en brahmin sannyasy et suivi de deux disciples, il traversa 
Trichinopoly et, en 1628, atteignit Sendamangalam, petite ville qui 
se trouve à 30 miles de Salem. Le gouverneur de la ville l’accueillit 
avec sympathie et lui donna un terrain pour bâtir une église. Le 
gouverneur et sa famille auraient reçu le baptême, ainsi que d’autres 
hindous dont un pariah. 

Les successeurs de Robert de Nobili évangélisèrent surtout le sud 
du district et y établirent plusieurs résidences en dépit des invasions 
et des guerres continuelles, qui entraînaint la dispersion des chré- 
tiens. En 1674, Saint Jean de Britto traversa la région en se ren- 
dant vers Dharmapuri. 

Les Jésuites français de la nouvelle mission Carnatique furent 
les premiers pionniers qui pénétrèrent dans la région nord-est de 
Salem. Quoique favorables aux missionnaires, les rois ne pouvaient 
cependant pas éviter certaines persécutions locales ou pillages de 
missions. Malgré ces difficultés, les missionnaires visitaient sans 
cesse leurs néophytes dispersés et les affermissaient dans la foi. Ils 
étaient aidés dans ce travail par un groupe de catéchistes dont les 
uns résidaient avec les chrétiens tandis que d’autres accompagnaient 
les missionnaires dans leurs tournées. Des jeux dramatiques repré- 
sentant les mystères chrétiens furent adaptés dans le style de la ré- 


gion et les foules hindoues qui y assistaient apprirent ainsi à con- 
naître la vraie religion. 
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Sous Hyder Ali, qui domina la contrée à partir de 1760, on trouve 
de nombreux soldats chrétiens dans son armée. Malheureusement, 
la suppression de la Compagnie de Jésus, ies guerres intérieures et 
la question des rites réduisirent considérablement le nombre des 
chrétiens et le peu qui tint bon dut subir la persécution sous Tippu, 
le fils de Hyder Ali. Les églises furent détruites et les fidèles exilés 
furent abandonnés à eux-mêmes sans guide ni réconfort spirituel. 

C'est alors que les prêtres des Missions Etrangères de Paris 
vinrent à la rescousse. En 1785, Mgr Champennois, supérieur de la 
mission de la Côte du Coromandel, demanda et obtint la juridiction 
sur la mission de Mysore. En 1792, il envoya deux missionnaires 
dans le territoire de Salem qui venait d’être conquis presqu’entière- 
ment par les Anglais. Ces missionnaires purent ainsi apporter de 
l’aide et du réconfort aux quatre mille chrétiens qui avaient survécu 
à la persécution de Tippu. En 1794, Mgr Champennois faisait sa 
première visite épiscopale à Salem et y laissait, comme supérieur 
du district, l’abbé Dubois, connu pour son ouvrage « Hindu Man- 
ners and Customs in India ». Lorsque la région fut enfin débarrassée 
de Tippu et de ses troupes, les chrétiens sortirent de leurs refuges 
et purent vivre leur foi en pleine liberté. 

En 1845, la mission du Coromandel, dirigé par Mgr Raymond, 
devint vicariat apostolique ; en 1886, elle fut érigée en archidiocèse 
| de Pondichéry, qui englobait tout le district de Salem. En 1899, le 
sud-est du district, avec environ 8.000 fidèles, passa au nouveau dio- 
cèse de Kumbakonam, érigé par subdivision de Pondichéry. A Sa- 
lem, les chrétiens étaient alors 19.600, avec 9 missionnaires et un 
nombre égal d’églises. Diverses calamités meurtrières et l’émigra- 
tion vers les villes et les plantations de Ceylan avaient ramené ce 
nombre à 17.600 lorsque le diocèse de Salem fut fondé, en 1930. Les 
missionnaires français qui travaillaient à Kumbakonam vinrent tous 
à Salem, laissant l’ancien diocèse au clergé indien. 

S. E. Mgr Prunier fut le premier évêque de Salem et ses 19 ans 
d’épiscopat marquèrent une époque de progrès et de conversions 
nombreuses dans le district. La grande œuvre de son épiscopat fut 
la mission de Namakkal : dès 1927, il avait établi une mission dans 
cette région et y travailla durant 3 ans, jusqu’à sa nomination à 
l’épiscopat, avec un dispensaire et une école de catéchisme. Etant 
appelé à la direction du diocèse, il n’eut pas le bonheur de réaliser 
lui-même des conversions massives mais de Salem, il continua à or- 
ganiser le travail missionnaire de Namakkal à tel point que dans 
les seules régions de Tiruchengode et Namokkal, plus de 56 villages 
furent reçus dans l'Eglise. Sept prêtres s'occupent actuellement de 
ces nouveaux chrétiens pour lesquels des chapelles permanentes et 
des écoles élémentaires ont été construites dans 26 villages. Il y a 
aussi trois couvents de Sœurs de Saint Louis de Gonzague de Pon- 
dichery qui visitent les villages nouvellement convertis pour caté- 
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chiser les femmes et les enfants. D’autres religieuses dirigent les 
écoles élémentaires. 

Comme ce peuple se trouve dans une situation sociale et écono- 
mique très pénible, on ne peut pas dire que les motifs de leur con- 
version soient purement spirituels. Ils se tournent vers le mission- 
naire pour qu’il les aide à avoir un nouveau puits dans le village, 
une école pour leurs enfants ou sa protection dans leurs différends 
avec leurs maîtres hindous de haute caste. La fragilité de ces mo- 
tifs entraîne parfois des apostasies mais en regard d’un total de 
8.000 convertis, le nombre de 500 apostasies n’est pas tellement con- 
sidérable. Un certain nombre de ces apostats sont d’ailleurs revenus 
à l'Eglise et tout espoir n’est pas perdu de voir revenir ceux qui se 
sont égarés. 

Outre le travail de conversion de Namakkal, $S. E. Mgr Prunier 
se consacra également à d’autres tâches comme la création d’écoles 
et de couvents. On comprendra aisément la fécondité de son épisco- 
pat lorsqu'on saura que le nombre des chrétiens est passé de 13.900 
à 31.500 au cours des 19 années durant lesquelles il occupa le siège 
de Salem. Il donna sa démission en 1947 pour raison de santé mais 
Rome lui demanda de continuer à administrer le diocèse jusqu’au 
16 mars 1949, date à laquelle un Indien fut appelé à lui succéder 
comme évêque de Salem. Ce fut à S. E. Mgr Lurdu Marianaden 
Selvanadem qu’échut l’honneur d’être le premier évêque indien du 
diocèse. Né en 1913 à Tiruchengode, dans le district de Salem, il 
fit une partie de ses études à Louvain et fut ordonné prêtre le 26 
octobre 1941. Sept ans plus tard, il était appelé à la tête du diocèse 
et était sacré le 1° mai 1949. 


Situation actuelle. 


Au recensement de 1951, la population catholique du diocèse s’éle- 
vait à 40.357 ; le clergé comptait 33 prêtres indiens et 22 mission- 
naires étrangers, ces derniers membres de la Société des Missions 
Etrangères de Paris. Quoique le diocèse ait été remis depuis 1949 au 
clergé national, les missionnaires des M. E. P. qui avaient travaillé 
auparavant à Salem continuèrent en effet leur apostolat sous la hou- 
lette d’un pasteur indien, réalisant ainsi les directives de S. S. 
Pie XII dans ÆEvangelii Praecones avant même qu’elles n’eussent 
été formulées. Avec le Saint Père, on peut dire d’eux qu’ils ont fait 
«œuvre utile en continuant à collaborer avec le nouvel évêque au- 
tochtone ». La relève sera assurée par 5 grands et 25 petits sémina- 
ristes. Quatre frères indiens et 7 étrangers, 83 sœurs indiennes et 
86 étrangères secondent le clergé et assurent le travail dans 11 écoles 
moyennes, 4 écoles supérieures, 1 école professionnelle, 5 dispensaires, 
1 hôpital et 8 orphelinats. 


Salem compte environ 7.000 protestants de différentes sectes dont 
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les plus importantes sont la Mission de Londres et la Mission Luthé- 
rienne. Depuis la fondation du diocèse en 1930, les protestants ont 
assez bien perdu de leur ancien prestige et leur activité se limite 
actuellement à quelques villes. A l'exclusion de 7.000 musulmans 
dispersés çà et là dans le district, tout le reste de la population est 
hindou. Le caractère religieux et mystique de la population rend ur- 
gent, pour le catholicisme, la création et le développement de com- 
munautés strictement contemplatives. Des projets de monachisme 
indien orienté dans ce sens sont en voie de réalisation en collabora- 
tion avec l’abbaye bénédictine de St André (Lophem-lez-Bruges). 

Les récents événements politiques ont fait de Salem un centre 
actif de propagande communiste et celle-ci y a pris un caractère 
ouvertement anticatholique. L'Eglise Catholique est présentée com- 
me une chose négligeable appelée à disparaître de l’Inde d’ici quel- 
ques années «comme en Chine». C’est avec de tels arguments que 
les communistes tentent d'arrêter le mouvement de conversion. Les 
catholiques sont, en général, mal préparés à soutenir des discussions 
sur l’idéologie communiste. Aussi certains curés ont-ils organisés 
des cercles d’études où les jeunes gens reçoivent une formation adé- 
quate tant sur l’apologétique que sur la doctrine sociale de l'Eglise 
et les principes communistes. Dans le même domaine, il convient 
également de signaler la fondation, dans la ville même de Salem, 
d’un Secrétariat Chrétien dont le rôle est de soutenir les légitimes 
revendications des ouvriers chrétiens, de les aider dans leurs diffi- 
cultés et de trouver du travail à ceux qui n’en ont pas. 

Par sa situation, Salem se trouve être au cœur d’une région qui, 
d’une part, pourrait être épanouie par la spiritualité chrétienne et 
qui, d'autre part, est en pleine évolution sociale et économique : puis- 
se le diocèse de Salem apporter la réponse chrétienne à cette double 
aspiration spirituelle et sociale et préparer ainsi une pénétration 
chrétienne plus profonde des richesses de l’Inde. 

M. DEFRESNE. 


Réflexions sur les développements actuels 


de la pensée missionnaire protestante. 


Au sein de la communauté oecuménique des Eglises (1), l’effort 
de réflexion ne cesse de s’amplifier dans tous les domaines. Quand 
on sait par ailleurs combien le mouvement oecuménique doit — jus- 
qu’à son existence même — au développement missionnaire du siècle 
passé, on ne s’étonnera pas de constater que, dans le domaine de la 
pensée missiologique, les résultats enregistrés au cours des dernières 
années représentent un dossier vraiment imposant. Depuis l’assem- 
blée d'Amsterdam en 1948, grâce aux rapports très étroits liant le 
W. C. C. à l'I. M. C. (2), de nombreuses conférences internationales 
et mondiales ont été organisées un peu partout, réunissant côte à 
côte les plus grandes personnalités du monde missionnaire protestant. 
Des enquêtes très précises ont été lancées et scientifiquement réali- 
sées aux fins d’obtenir sur l’ensemble de l’activité missionnaire un 
tableau objectif de la situation. Des questionnaires ont été soumis 
à toutes les Eglises et sociétés missionnaires, touchant les points 
les plus essentiels de la méthodologie et de la théologie des missions. 
Bref, devant un monde nouveau qui s’élabore sur les ruines d’un monde 
qui s’écroule, nos frères séparés font un effort très lucide d’adaptation. 
Conscients du fait que la crise contemporaine affecte profondément les 
structures de l’univers et de l’homme, ils ont perçu très rapidement 
jusqu’à quel niveau il fallait porter le débat pour qu’il concerne effec- 
tivement notre nouveau monde en gestation. On ne se contente pas 
d’une simple révision méthodologique ; c’est le fondement même de 
l’activité missionnaire qui est mis en question. Mise en question, 
disons-le pour éviter dès l’abord toute équivoque, qui n’ébranle en 
aucune manière la certitude de la foi que le Fils du Dieu vivant est 
venu sauver tous les hommes et que cette bonne nouvelle là, il faut 
aller la proclamer à toutes les nations, avant que le Christ ne re- 
vienne... C’est bien plutôt la foi elle-même qui commande cette re- 
cherche réflexive afin d’être plus certaine qu'auparavant qu’elle 
épouse bien le mouvement de l'Esprit qui la conduit à travers les 
siècles. 


(1) Traduction de World Council of Churches, proposée par le Père 
Dumont, du centre Istina à Paris, dans l’Union missionnaire du clergé 
de France, 12 (1952-1953) p. 10 sq. 

(2) W. C. C. et I. M. C., abréviations courantes de World Council of 
Churches et de International Missionary Council. 
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Lorsqu'on désire tâter ie pouls de la pensée missionnaire du monde 
protestant actuel, rien de tel que d'ouvrir les principales revues qui se 
partagent le travail de réflexion. Une lecture préalable des informa- 
tions transmises hebdomadairement par le service oecuménique 
S. Œ, P. I. fournira le contexte historique de ce travail de réflexion. 
Cette lecture est nécessaire, car, redisons-le, l'effort de pensée de 
nos frères protestants dépasse largement le cadre du spécialiste en 
chambre et s’inscrit le plus souvent dans des dialogues internationaux 
dont les tribunes sont régulièrement occupées par des hommes qui ne 
pensent les événements que parce qu’ils les ont vécu ou, du moins, 
qu’ils y ont mis la main. Les rapports présentés à ces réunions sont 
publiés, pour la plupart, deci delà dans les revues missionnaires. 
Quand, en préparation d’une grande conférence internationale, 
VI. M. C. lance une enquête ou propose une orientation de travail, les 
mêmes revues collaborent activement à cette initiative et publient 
un certain nombre d’études pour aider la réflexion des Eglises. Si 
bien que, mieux que ne peuvent le faire les livres, les revues nous 
tiennent au courant de ce qui se fait actuellement dans le monde 
missionnaire protestant. 

Rassembler les résultats de l’effort de réflexion entrepris par nos 
frères protestants dans le domaine missionnaire ferait, à lui seul, 
l’objet d’une très longue étude que nous ne pouvons entreprendre 
ici. Le travail est à faire et livrerait au missiologue catholique et 
au missionnaire en général des horizons assez neufs. Nous devons 
nous contenter ici d'indiquer brièvement ce que nous appelerons la 
« structure » de la réflexion missionnaire protestante actuelle : dire, 
en gros, ce qui l’a suscitée, jusqu’à quel niveau elle veut s'engager 
et pourquoi, dans quel sens elle s’oriente. Nous ne dirons rien cepen- 
dant d’un élément fondamental de cette structure : les rapports entre 
la Mission et l’'Oecuménisme ; rien que cela pourrait faire la matière 
d’une chronique. Nous y reviendrons éventuellement. Il est clair, en 
tout cas, que le problème de ces rapports se posera de plus en plus, 
à mesure que l’on approchera de la Seconde Assemblée œcuménique, 
prévue pour 1954 à Evanston. Peut-être d’ailleurs la question a-t-elle 
été posée très nettement à la conférence de Lund, en août dernier. 

L'impression d'ensemble que nous avons recueillie de la lecture 
des revues missionnaires peut se résumer ainsi: non seulement, 
nos frères protestants ont pris conscience de la nécessité d’une ré- 
flexion authentiquement théologique, mais, de fait, ils se sont mis 
partout à l’œuvre, apportant chacun une pierre à l'édifice qui s’éla- 
bore. Bien sûr, cet effort ne se fait pas uniformément partout ou 
dans tous les secteurs en même temps. En Hollande, pour prendre 
un exemple, le travail de réflexion a été poussé suffisamment loin 
pour aboutir à l’intégration effective des sociétés missionnaires au 
sein des Eglises qui, dorénavant, se sentiront responsables du tra- 
vail de la mission. Situation nouvelle qui n’est pas près de se produire 
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en Suisse, comme le remarque le professeur Dürr de Berne (3), peut- 
être à cause d’un manque de réflexion missiologique proprement 
dite —— les Suisses sont des gens pratiques avant tout, dit-il —, 
encore que, sur le plan de la réflexion indirectement missiologique, 
les travaux d’un Cullmann, d’un Barth, d’un Brunner ont apporté 
et continuent d'apporter de très précieux éléments. 

Mais une chose est certaine, et là l’accord est général : une mise 
en question totale de l’activité missionnaire s'impose radicalement, 
c’est une question de vie ou de mort. La conférence continentale de 
Freudenstadt (oct. 1951), qui s’inscrit très exactement à sa place 
dans le courant d’idées le plus général de l’année 1951, apportent à ce 
sujet quelques témoignages vraiment déterminants. Ce sont les deux 
revues de langue allemande Evangelisches Missions-Magazin (4), et 
Evangelische Missions Zeitschrift (5) qui nous les transmettent 
avec d’autres contributions qui font d’elles un précieux instrument 
de travail pour nous. Jetons un coup de sonde dans l’allocution à 
Freudenstadt du secrétaire, récemment élu, du département d’étude 
de l’I. M. C. : son témoignage a donc du poids. Dans une première 
partie, le Dr Nielsen essaie de percevoir les lignes maîtresses d’une 
situation qui, pour l'Eglise, est celle de «portes fermées» ou de 
« portes sur le point de se fermer >» un peu partout dans le monde. 
Si, dit-il, nous allons au fond des choses, il faut bien finir par admet- 
tre qu’un monde est arrivé à terme, celui qui nous est familier depuis 
la Renaissance, et que, aujourd’hui, nous entrons dans une nouvelle 
Ere de l’histoire dont il appartient à la puissance dialectique seule de 
l’histoire de dessiner les contours futurs. L'enjeu de la crise que nous 
vivons, par-dessus toute conception d’un système politique ou des 
droits de l’homme, touche l’homme lui-même dans son être et sa 
signification. (6) Regardant la situation de la Chine, «on doit bien 
se convaincre que le Communisme n’a nullement causé la situation 
présente, mais qu’il y a donné réponse, comme l’une des solutions 
possibles d’un problème qui, comme tel, va beaucoup plus loin.» (7) 
Que signifie tout cela au plan du fondement même de la mission ? 
se demande le Dr Nielsen dans la seconde partie de son rapport. 
Nous nous trouvons, dit-il devant la nécessité de repenser à neuf 
nos vieilles méthodes missionnaires, peut-être aussi devant la né- 
cessité de les rejeter tout simplement pour refaire du neuf. Car, 


(3) Dans la revue Evangelisches Missions-Magazin dont le Dr Dürr est 
directeur, 96 (1952) p. 2-7. 

(4) Cette revue a son centre de rédaction à Bâle (Suisse). Elle paraît 
6 fois par an en petits fascicules très riches à tous points de vue. 

(5) Cette revue a son centre de rédaction à Hambourg (Allemagne). 
Elle paraît également 6 fois par an en petits fascicules très denses. 

(6) Cfr E. W. NIELSEN, Türen schliessen sich : zur Gegenwartslage der 
Weltmission, dans Evang. Miss. Zeitschrift, 8 (1951) p. 161-163. 

(7) E. W. NIELSEN, art. cit., p. 163. 
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déclare-t-il, dans la conjoncture présente, ce n’est au fond pas telle- 
ment de «stratégie» nouvelle qu’il s’agit : nous avons besoin sur- 
tout d’une théologie authentique de la mission (8). «Le fait des 
portes fermées et sur le point de se fermer nous contraint à nous 
poser à nouveau la duestion fondamentale : la Mission, pour- 
quoi ? » (9). 

Le Dr Witschi, de Bâle, dans son rapport à Freudenstadt est égale- 
ment formel. Les événements, dit-il, contraignent l'Eglise et la Mis- 
sion à reconsidérer ses motifs et ses raisons d’existence. Mais ce- 
pendant, «la situation est pleine de promesses si nous, les mission- 
naires d'aujourd'hui, de conducteurs d'hommes et de stratèges ex- 
périmentés, nous redevenons des enfants remplis d'espérance qui 
prient ainsi le Père : Vois, nous ne savons pas encore la Route à 
prendre, indique-la nous de la main.» (10) 

D’Hambourg nous vient une analyse très précieuse de cette situa- 
tion actuelle dont on dit qu’elle bouleverse les dimensions du monde : 
elle est due à la plume du Dr Freytag, qui occupe un poste très 
important à l’intérieur des sociétés missionnaires d'Allemagne. Le 
fait le plus marquant de la situation actuelle, nous déclare-t-il, est 
l’arrivée à majorité de la presque totalité des peuples de la terre : 
dans quelques années ou quelques décades, ce sera chose faite pour 
tous. Les jeunes Eglises ont été plantées un peu partout et arrivent, 
elles-mêmes, à leur majorité spirituelle. Mais alors, la Mission con- 
siste-t-elle encore à « planter l’Eglise >? N'est-ce pas plutôt la com- 
munauté elle-même (die Gemeïinde) qui, par son existence même 
« missione » ? En tout cas, « nos catégories ne prennent plus » : une 
époque prend fin, une autre se prépare et il est bien difficile de 
dire ce qu’elle sera (11). 

Le Dr Dürr, de Berne, croit également que limiter l’action mis- 
sionnaire à la plantation de l'Eglise néglige trop l’aspect dynamique 
de l'Eglise selon lequel elle n’est que missionnaire dans tout ce 
qu’elle est. La constitution d’une Eglise autochtone n’achève pas le 
travail de la mission : elle est simplement le point de départ à partir 
duquel «la Mission dans une stature nouvelle, doit progresser dans la 
stricte coopération de la fraternité œcuménique» (12). On voit 
poindre ici la grande thèse du Dr Hoekendijk, proposée à Freuden- 
stadt, selon laquelle l'Eglise et l’œcuménisme ne seraient, tout compte 
fait, que des « fonctions » de la Mission, elle-même préparant la venue 


(8) Cfr E. W. NIELSEN, art. Gil, P. 104 

(9) E. W. NIELSEN, art. cùt., p. 164. 

(10) H. Wirscui, Missionsdienst gestern und heute, dans Evang. Miss. 
Magazin, 96 (1952) p. 8. UE 

(11) Cfr 7. FREYTAG, Die neue Stunde der Weltmission, dans Evang. 

iss. Magazin, 95 (1951) p. 136-146. Ë 3 
ée H. DURR, Eire Grundzüge des Missionsdenkens in der Schweiz, 


dans Evang. Miss. Magazin, 96 (1952) p. 7. 
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du Royaume. Il faudrait développer, mais, comme nous l’avons dit, 
ceci nous entraînerait trop loin (13). 

Cette mise en question du fondement même de la Mission fait 
l’objet, depuis 1950, d’une vaste enquête organisée par l’I. M. C., 
sous la désignation Etude de l'obligation missionnaire de l'Eglise. La 
conférence internationale de Wiülingen qui vient d’avoir lieu en Alle- 
magne au mois de juillet dernier, fait partie intégrante et essentielle 
de cette enquête. Le service d'informations S. Œ. P. I., nous présen- 
tant la conférence de Willingen, ajoute : « Les transformations pro- 
fondes dans la situation présente du monde comme aussi dans les 
Eglises, jeunes et vieilles, exige des Eglises qu’elles revoient avec 
sérieux leurs principes fondamentaux et qu’elles procèdent à une 
réévaluation de leurs plans et de leur activité dans les pays d’outre- 
mer. Dans ce monde en révolution, à une époque où l'Eglise est de- 
venue une communauté mondiale, il est indispensable de renouveler 
la vision de ceux qui, dans la mission comme dans l'Eglise, ont la 
charge de l’œuvre missionnaire. Il y a là un vaste complexe de pro- 
blèmes, dont l’ampleur et la profondeur dépassent ce que nous avons 
vécu depuis des générations. Seul un effort concerté et à l’échelle 
mondiale pourra répondre aux exigences du moment » (14). Le sujet 
de cette enquête. Le service d'informations S. Œ. P. I., nous présen- 
symptomatiquement : « L'obligation missionnaire de l'Eglise» et il 
n’est pas inutile de relever que les deux premières sous-sections por- 
taient le titre : Fondement théologique du devoir missionnaire et 
Les jeunes Eglises, instrument d'évangélisation mondiale. 

Nous voudrions à présent faire un pas de plus dans la recherche 
de la «structure» de la pensée missionnaire du monde protestant 
actuel. Cete recherche fiévreuse d’un fondement authentique à l’ac- 
tivité missionnaire se fait dans un climat de retour aux sources. Il 
fallait s’y attendre chez nos frères séparés, pour qui la Bible repré- 
sente quelque chose de tout à fait privilégié. Mais à entendre pro- 
noncer par d’aucuns l’expression « retour à la Bible », on peut augu- 
rer avec optimisme du caractère particulièrement pur du mouvement 
de réflexion missiologique actuel. C’est le Dr John Mackay lui-même, 
président de VI. M. C., titre qui lui a valu la direction des débats de 
l'assemblée de Willingen, qui nous le dit avec force : « On est en train 
de redécouvrir la Bible comme le lieu même où Dieu parle aux hommes 
et où les hommes viennent se trouver face à face avec lui... ce qui 
laisse naître une situation favorable pour la formulation d’un exposé, 


(13) L’allocution du Dr Hoekendijk a été publiée èn langue allemande 
dans l’Evang. Missions Zeïtschrift, 9 (1952), 1-13. Cfr également J. BLAUW, 
Legitimatiebewijs pere dans De Neerbaan, 4 (1951) p. 271. 

(LA) SACS (1952), n°226, np 7122: 

(15) Les AE premières se tinrent à Edimbourg (1910), à Jérusalem 
(1929), à Madras (1939) et à Whitby (1947). 
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d'inspiration biblique et théologiquement éclairant, de l'obligation 
missionnaire de l'Eglise chrétienne (16). 

Ce « retour à la Bible » présente un certain nombre d’harmoniques 
originales qu’il nous faut à présent signaler. On ne retourne pas 
aux sources, pour la seule raison que, chez nos frères protestants, ce 
retour apparaît comme la condition sine qua non d’une réflexion 
authentiquement théologique et comme la rançon d’une marche en 
avant effective. Actuellement, on retourne à la Bible, et à la Bible 
entière, en raison conjointement de ce qu’est la Bible et de ce qu'est 
notre vision à nous de la mission. La Bible, Ancien et Nouveau Tes- 
tament, est le lieu privilégié des « Gesta Dei», le lieu où se perçoit 
le dessein de Dieu Sauveur. Ce dessein se développe en une Histoire 
Sainte dont il faut absolument tenir tous les chaînons sous peine de 
la déformer entièrement. Or, notre monde a le sens de l’histoire : 
le chrétien a très nettement le sentiment de s’insérer dans le dévelop- 
pement du dessein sauveur. C’est cette perspective sainte qui sous- 
tend toute la réflexion actuelle sur le mystère de l'Eglise et de la 
Mission. Parce qu’au siècle passé, la théologie et l’exégèse protestan- 
tes avaient négligé assez délibérément l’étude de l'Ancien Testament, 
le retour actuel aux sources apparaît à certains comme un retour 
à l'Ancien Testament. C’est à cette condition que la figure du Christ 
apparaît dans toute sa signification salvatrice. 

« Dans l’étude de la Bible, nous écrit le Dr Wright, professeur au 
séminaire théologique de Chicago, l'étudiant était (autrefois) habi- 
tué à ne considérer presque exclusivement que le processus du déve- 
loppement historique au cours duquel telle « valeur >» émerge petit à 
petit. L'élément le plus ancien était déclaré le plus « primitif » ; le plus 
récent était tenu pour le plus « développé»... De ce point de vue, 
l'Ancien Testament n’a d'intérêt que pour autant qu’il fournit l’ar- 
rière-fond de l'Evangile du Christ. Il doit être utilisé par les étu- 
diants pour la compréhension historique du Nouveau Testament. Mais 
quand la Bonne Nouvelle est bien formulée théologiquement et pro- 
clamée au monde par l’Eglise, on ne doit s'intéresser qu’à l’étage le 
plus avancé de la Révélation, dans lequel les valeurs, si lentes à émer- 
ger, apparaissent dans leur forme pleinement purifiée. Dans une 
telle conception des choses, la mission de l'Eglise actuelle n’a nulle- 
ment besoin de l'Ancien Testament.» (17). Mais, se demande notre 
auteur, «tune révélation personnelle de Dieu qui se fait dans des 
actes historiques ...peut-elle se réduire à une philosophie des va- 
leurs ?» (18). Dans une telle perspective, le missionnaire éprouve 
la tentation de considérer la communauté chrétienne d’où il sort 


16) J. A. MACKAY, Theology Today, 1951. 
1 G. E. WRIGHT, The Old Testament : à bulwark of the Church 


against paganism, dans Intern. Rev. of Missions, 39 (1951) p. 267. 
(18) G. E. WRIGHT, art, cit., p. 268. 
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supérieure en «valeur» à celle qu’il va évangéliser. Ce serait peut- 
être à l’idéalisme du siècle passé que serait dû le complexe de supé- 
riorité religieuse du monde occidental (19). Une exacte compréhen- 
sion de la Mission ne peut être acquise qu’à la condition de voir dans 
la proclamation des faits et gestes du dessein sauveur l’essentiel du 
message de la Bible. 

Le Dr Dürr, de Berne, que nous avons déjà cité, nous présente des 
vues parallèles : « Le témoignage de l’Ecriture est un témoignage 
relatif à une histoire, à la façon historique dont Dieu a conduit un 
peuple déterminé, composé d'hommes déterminés, qui vivaient dans 
un temps déterminé. C’est pourquoi l’idée missionnaire apparaît dans 
l'Ecriture Sainte sous l’aspect d’une révélation historiquement dif- 
férentiée, d’une histoire de la révélation... C’est de l’action continue 
de Dieu selon la belle formule de Zinzendorf. Il n’y a donc pas de 
pensée missionnaire générale dans la Bible, pas de commandement 
missionnaire général, qui pourrait être détaché du lieu historique 
dans lequel il est témoignage de la révélation de Dieu. La Bible n’est 
pas une collection d’aphorismes dans lesquels l’idée missionnaire 
apparaitrait plus importante dans certains passages, et moins im- 
portante dans d’autres » (20). Il s’agit de trouver, au travers de 
tout le multiple, l’axe autour duquel tout est groupé. « Ce centre, 
ce milieu, ne pourra être qu’un centre historique, un phénomène pré- 
cis placé dans le déroulement du temps et par lequel le passé et l’avenir 
sont déterminés. Ce point central, c’est le Christ» (21). «La voie 
du salut va du multiple à l’Un ; et ensuite de l’Un au multiple ; en 
tant que prophétie, c’est la voie de la réduction, comme accom- 
plissement, c’est la voie de la progression. Cependant, à chaque étape 
il s’agit toujours du tout, et si paradoxal que cela puisse paraître, 
c'est précisément au centre que cela apparaît le mieux : dans l’Un, 
dans la réduction au Seul et Unique est compris le commencement 
et la fin, la création et la nouvelle créature... L'action salvatrice 
de Dieu en vue du salut, c’est la Mission. Dans l'Ancien Testament, 
elle est orientée vers l’Un, mais, en cet Un, déjà vers plusieurs ; 
dans le Nouveau Testament elle est orientée à travers l’Un vers le 
tout » (22). 

Comme corollaire à cette prise de position à l’égard de l’Ancienne 
Alliance, il faut noter un rebondissement de l’«entretien avec les 
Juifs ». Le Dr Dürr, suivant en cela, dit-il, la pensée d’Oscar Cullmann, 
décerne à l’Israël actuel une permanente signification salvifique qui 


(19) Cfr G. E. WRIGHT, art. cit., p. 268 sq. 

(20) H. Dur, Comment exprimer en langage actuel le fondement 
biblique du devoir missionnaire de l'Eglise chrétienne, dans Le Monde 
non-chrétien, (1951) p. 214. 

(21) H. DURR, art. cit., p. 215. 

(22) H. DURR, art. cit., p. 216. 
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en fait un élément constitutif de la mission auprès des païens (23). 

Nous voilà au terme de cette brève chronique sur la pensée mis- 
sionnaire du monde protestant actuel. Tant de choses restent à dire. 
Mais le lecteur, espérons-le, se sera rendu compte des conditions dans 
lesquelles s’effectue l’effort de réflexion de nos frères séparés. Elles 
sont riches de promesses. Le monde missionnaire ne peut que se 
réjouir de constater cette efflorescence de la réflexion missiologique. 
Elle se situe à la fois si près du concret de la Mission de l'Eglise 
et si près des principes les plus intérieurs qui en commandent le 
développement créateur : c’est précisément ce qui en fait toute la ri- 
chesse et ce qui lui assure une stricte validité. 

A. NIJMAN. 


(23). DUrk, Einige Grundzüge des Missionsdenkens in der Schweiz, 
dans Evang. Miss. Magazin, 96 (1952) p. 4. 


Les Livres. 


CATÉCHÈSE POÉTIQUE AU RUANDA. 


Pour que l’enseignement chrétien imprègne la vie d’un peuple, 
jamais il n’a suffi d’une classe de catéchisme. De tout temps, cet en- 
seignement théorique fut illustré dans les vitraux des cathédrales, 
dans les « mystères » du moyen-âge, dans des coutumes et des récits 
folkloriques, qui parlent à la sensibilité populaire et font passer la 
religion dans le patrimoine culturel. Il est indispensable qu’il en soit 
de même dans les pays de mission, mais ce travail d'adaptation ne 
peut être fait d’une manière artificielle : il doit naître peu à peu de 
la ferveur des premiers chrétiens du pays. 

C'est ce qu’a très bien compris un prêtre autochtone du Ruanda, 
l’abbé Alexis Kagame. Il a entrepris la composition en langue ruan- 


* CÉRE € 


daise d’une Epopée en cent cinquante chants, qui exposera toute la : 


doctrine chrétienne sous une forme poétique traditionnelle au Ruanda. 
Voici en quels termes il expose son projet : 


« Dans notre pays et dès les temps les plus reculés, les événe- 
ments importants furent l’objet de poèmes parfois très étendus et 
dûment divisés en chants... Chez les chefs et autres notables... les 
veillées prolongées presque chaque nuit se passaient et se passent 
encore en déclamations poétiques et narrations des expéditions guer- 
rières d’antan. Et rien n’est plus commun que de voir se former, 
autour d’un déclamateur ou d’un troubadour, de grands rassemble- 
ments de gens avides de poésie. Il en résulte que la poésie au Ruan- 
da est plus qu’une institution coutumière, c’est un état d'âme so- 
cial, une tournure générale d’esprit, que les organisations dynas- 
tiques, guerrières et pastorales du hamitisme séculaire ont profon- 
dément enracinés dans la mentalité du pays. 

On comprend dès lors combien la poésie christianisée pourrait 
devenir un précieux auxiliaire dans l'instruction religieuse — ou 
mieux : dans l’indigénisation du christianisme, qui est la christia- 
nisation de la mentalité indigène — si on parvenait à l’adapter de 
telle manière qu’elle s’introduise d’elle-même dans l'intimité fami- 
liale où le catéchiste ordinaire n’a pas accès» (1). 


L'intérêt de l’entreprise saute aux yeux : si elle réussit, le réper- 
toire des veillées populaires du Ruanda comportera une épopée chré- 


(1) ALExIS KAGAME. — La Divine Pastorale. Traduction française, 
par l’auteur, de la première Veiïllée d’une épopée écrite en langue ruan- 
daise. Dix linos d’Ant. de Vinck, commentés par le Docteur Jean-Marie 
Habig. Bruxelles, Editions du Marais, 1952, 110 p., 150 fr. belges. 
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| tienne qui pourra «se jouer sur la harpe, se prêter à la cadence des 


pas de notre danse guerrière, être rythmée au son du tambour et se 
chanter en musique indigène ». 

Parmi les genres traditionnels qui s’offraient à lui, l’auteur a 
choisi le genre pastoral « pour sa langue qui veut se faire aussi douce 
que le lait et pour la clarté du style qui le caractérise ». L'œuvre est 
répartie en dix-huit Vedlées, composées chacune de huit ou neuf 
chants qui forment un tout. Elle s’intitule, dans la version originale, 
« Le Chantre du Maître de la Création » : comme les chefs du Ruanda, 
le Maître de la Création est supposé organiser dans son palais ces 
veillées, au cours desquelles son chantre retracera ses hauts faits. 

Exposer toute la doctrine chrétienne, sans erreur, dans une langue 
nouvelle, est déjà difficile. Mais il s’agit ici d’une difficulté bien 
plus grande encore, puisqu’il faut donner à cet exposé la forme d’un 
poème d’un genre bien déterminé, dont il faut respecter le vocabulai- 
re, la mesure et le rythme propres. Seuls les compatriotes de l’abbé 
Kagame pourraient nous dire dans quelle mesure il a réussi et si son 
œuvre deviendra vraiment populaire : l’avenir le dira. Ce que nous 
pouvons apprécier dès maintenant, c’est la somme de labeur que re- 
présente un tel travail et nous ne sommes pas étonnés lorsque l’au- 
teur nous dit qu’il y a consacré déjà neuf années et qu’il en prévoit 
encore autant avant l’achèvement du poème entier. 

Il a cru cependant ne pas perdre son temps en s’attelant à une 
tâche encore bien plus ingrate : il a voulu traduire lui-même en fran- 
çais sa première Veillée, dans le but d’en faire plus facilement contrô- 
ler l'exactitude doctrinale. Editée sous le titre « La Divine Pastorale », 
cette partie de l’œuvre traite « de l’éternité à la chute des mauvais 
anges ». Il faut se garder d’y chercher une œuvre littéraire française : 
l’auteur a voulu sa traduction aussi étroitement que possible liée à 
l'original, pour qu’elle soit à la fois un témoin de son orthodoxie doc- 
trinale et un document ethnologique. 

Certains théologiens thomistes achopperont peut-être sur la doc- 
trine scottiste, qui est adoptée dans le Chant troisième « simplement 
parce que plus accessible, au point de vue du compositeur, à la com- 
préhension du public précis auquel est destiné le texte original» ; 
quant aux missionnaires, ils trouveront précieuse cette indication 
méthodologique. Il nous semble d’ailleurs que la doctrine de l’auteur 
ne prête le flanc à aucun reproche grave et qu’il n’use de la licence 
poétique que dans les limites d’une très saine orthodoxie. 

L'aspect de documentaire ethnologique est surtout sensible dans 
les chants qui décrivait la victoire des anges fidèles sur les démons à 
le sujet se prête en effet merveilleusement à l’utilisation de l’ancien 
rituel de la Cour du Ruanda, lors des expéditions guerrières. 

Dans de nombreuses notes, l’A. explique soit les coutumes ruan- 
daises auxquelles son texte fait allusion, soit le bien fondé de son 
interprétation doctrinale. Une introduction de 14 pages donne aussi 
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des explications indispensables sur le plan du travail, sur ses carac- 
téristiques linguistiques, rythmiques, etc. 

Le P. Charles s. j. lui donne une courte préface enthousiaste et 
J. M. Jadot une très bonne présentation. Enfin, l’édition française de 
La Divine Pastorale est ornée de dix linos d’Ant. de Vinck, commen- 
tés par le Dr J. M. Habig ; ces dessins, qui illustrent certains passa- 
ges du poème, sont fort tentants, dans leur essai de traduction gra- 
phique ruandaise des idées chrétiennes, mais on se demande dans 
quelle mesure ils ne versent pas dans l’artificiel d’une construction 
de laboratoire : c’est peut-être ainsi qu’un artiste ruandais pourrait 
illustrer le poème, mais ce n’est là qu’une hypothèse née d’un cerveau 
européen. Cette remarque n’enlève rien au mérite de l’artiste et de 
son commentateur autorisé ; leur intention et leur esprit sont vraiment 
dignes d’éloges et peut-être leur intervention était-elle nécessaire 
pour montrer quelle voie est ouverte aux artistes ruandais. 

Dans sa dédicace, l’abbé Kagame nous rappelle que l’évangélisa- 
tion du Ruanda a débuté il n’y a guère qu’un demi-siècle : qu'après 
si peu de temps naisse une œuvre comme la sienne est une preuve 
de plus de la vitalité exceptionnelle que montre déjà le christianisme 
dans cette région d'Afrique centrale. 

J. BRULS. 


à 
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LA MISSIOLOGIE PROTESTANTE 
RÉCENTE EN ALLEMAGNE. 


Ceux qui ont suivi nos chroniques des missions protestantes se 
rappelleront que la missiologie protestante d'aujourd'hui se trouve 
en face d’une crise, provenant en partie du changement radical de 
la situation dans les pays de mission, en partie du développement de 
la théologie du mouvement œcuménique. Le manque de vocations 
missionnaires en Europe et en Amérique a poussé le Conseil Mission- 
naire International à demander aux spécialistes de revoir les fon- 
dements de l’obligation missionnaire, mais aussi la théologie même 
semble avoir exigé une révision de la missiologie doctrinale. Ce n’est 
pas le lieu ici de tracer les caractères spécifiques de l’ensemble de ce 
mouvement, parce que nous voudrions nous limiter à quelques pu- 
blications récentes en Allemagne. 

Lorsque l’organe du mouvement missionnaire allemand, l’Evange- 
lisches Missionszeitschrift reprit en 1949 sa parution régulière sous 
la direction de Walter Freytag, une critique assez sévère venait de 
paraître contre la missiologie allemande, de la plume de J. C. Hoeken- 
dijk (Kerk en Volk in de duitse Zendingswetenschap, Amsterdam, 
1948). Hoekendijk reprochait d’abord à la missiologie allemande 
d’avoir négligé l’aspect eschatologique de la mission. Il réagissait 
très fort contre une définition de la mission comme «plantation de 
l'Eglise », parce qu’une telle conception engagerait trop l'Eglise dans 
notre condition terrestre. Pour lui, la mission est l’évangélisation 
dans l’attente de la parousie : « Exspectant evangelism >» comme on 
disait à la conférence de Whitby en 1947. La définition de la mission 
comme « plantation de l'Eglise » signifie une infiltration de la doctrine 
catholique dans la missiologie protestante, et une conception trop 
statique de l'Eglise. « Eglise œcuménique » veut dire selon lui : l’'E- 
glise qui s’oppose à l’«oikoumene », qui évangélise l’«oikoumene », 
mais qui ne se mêle pas avec cet « oikoumene », l’« oikoumene » étant 
l’ensemble des païens selon le vocabulaire du Nouveau Testament. 
La seconde objection de Hoekendijk se tourne contre la méthode de 
Gutman, qui identifiait la plantation de l'Eglise avec la constitution 
d’un peuple nouveau, et pour qui l’unité nouvelle des baptisés était 
en même temps un lien sociologique d’ordre profane. 

Chez les Allemands, qui à ce moment-là étaient peut-être hyper- 
sensibles à toute critique venant de l'étranger, cette critique a laissé 
un goût d’amertume, mais ils en ont tiré leurs conclusions. Ils ont 
répondu à Hoekendijk qu’il était trop influencé par la théologie 
dialectique barthienne et par le calvinisme hollandais, mais ils ont 
adopté sa passion pour l’eschatologie. Parmi les auteurs qui ont publié 
dans l’Evangelisches Missionszeitschrift, il suffit de citer les noms de 
Walter Freytag, Karl Hartenstein, Gustav Stählin et Gerhard Ro- 
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senkranz. Il est certain que l’eschatologie est un élément de premiè- 
re valeur dans la doctrine chrétienne et il est important d’accentuer 
cet élément à notre époque, où le phénomène de l’histoire et le pro- 
blème du sens de l’histoire se trouvent au centre de l’intérêt commun ; 
mais ne risque-t-on pas de compromettre d’autres valeurs chrétiennes, 
en donnant à l’eschatologie une importance trop exclusive ? Hoeken- 
dijk a fait la remarque que l’ecclésiologie est le centre d’intérêt de la 
deuxième génération, le travail des épigones ; par contre la première 
génération s’occupe de la christologie et de l’eschatologie, tandis que 
l'Eglise ne présente pas de problèmes pour elle. Soit, mais la théologie 
protestante actuelle voit-elle réellement clair dans les problèmes de 
l'Eglise ? 

En 1950, quelques missiologues allemands ont conçu le plan de 
publier une série de cahiers avec contributions à la missiologie et à 
la science des religions protestante. Nous avons reçu les deux pre- 
mier cahiers (1). Dans « Weltmission und Weltende », M. Rosenkranz 
expose d’abord les conceptions différentes concernant la fin du monde 
dans quelques grandes religions d’aujourd’hui et enfin l’attente mes- 
sianique sécularisée du marxisme. Puis il traite de l’aspect eschato- 
logique de la mission dans la Bible, ou plutôt de l’aspect missionnaire 
de l’eschatologie dans les premières chrétientés, pour enfin par- 
courir l’histoire des missions et examiner comment on a perdu ce 
sens eschatologique au cours de l’histoire, au détriment de la mis- 
sion, Il est certainement intéressant de voir les missions sous cet 
aspect, mais les conclusions sont un peu forcées et montrent qu’on 
ne peut voir l’ensemble des missions pendant dix-neuf siècles sous : 
le seul aspect de l’eschatologie à l'exclusivité des autres. 

M. Gensichen fait preuve d’une vue beaucoup plus réelle sur l’es- 
sence de la mission. Il traite du problème du baptême dans les mis- 
sions luthériennes. Il veut contribuer au problème du baptême, qui 
jouit d’une grande actualité dans la théologie protestante de nos 
jours. Dans les missions, la plupart des baptêmes sont des baptêmes 
d'adultes, et à cause de l’environnement païen, les effets s’accen- 
tuent beaucoup plus fort que dans nos églises de masse. Mais le 
problème est néanmois le même : l’interaction de l’homme et de Dieu, 
la relation de la foi et de la grâce. Dans les missions luthériennes, 
deux tendances se rencontrent, le piétisme et la conception des mis- 
sions ecclésiastiques, avec comme conséquence des pratiques radica- 
lement différentes quant au catéchuménat, et la préparation avant le 
baptême, la valeur attribuée au sacrement du baptême, etc. Cette 
étude est surtout enrichissante pour le luthéranisme même, mais 


(1) Beiträge zur Missionswissenschaft und evangelischen Religions- 
kunde. Gütersloh, Verlag C. Bertelsmann. 

Heft I: H. W. GENSICHEN. — Das Taufproblem in der Mission. 1951, 
67 p., DM. 5, Heft II : G. ROSENKRANZ. — Weltmission und Weltende. 
1951, 62 p., DM5. 
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pour nous aussi elle est intéressante, parce qu’elle nous donne une 
ouverture sur quelques problèmes internes des missions luthériennes. 

Les rédacteurs de la série : « Beiträge zur Missionswissenschaft 
und evangelischen Religionskunde », ont un vaste programme : il 
englobe non seulement ia théologie et la méthodologie missionnaires, 
mais aussi les questions œcuméniques, les problèmes des Jeunes 
Eglises, de leur collaboration avec les vieilles églises, leurs rencon- 
tres avec les idéologies modernes et avec les religions non-chrétien- 
nes. Sur ce dernier point, nous espérons qu’on se détachera de la 
science profane des religions. Les noms des rédacteurs, Walter Freytag 
et Gerhard Rosenkranz, en collaboration avec J. C. Hoekendijk, 
Johannes Dürr et Bengt Sundkler, doivent nous être une garantie 
de la qualité des publications qui sont en préparation. 

F. KUIJLAARS. 
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Ecclésiologie générale. 


Catholicisme, hier, aujourd'hui, demain. Fasc. 12 : Dufour — Elé- 
phantine. Paris, Letouzey, 1952, col. 1154-1528. 


Parmi les articles de ce 12"° fascicule qui intéressent plus spécialement 
les préoccupations de cette revue, signalons un court article du P. Con- 
gar o. p. sur la question de vocabulaire qui se pose à propos du mot 
« Eglise » et de l’application du mot à d’autres communautés ecclésias- 
tiques que l’Eglise du Christ. Rendant compte de ces usages, le P. Congar 
donne quelques brèves mais suggestives indications sur la théologie des 
Eglises locales. Vient ensuite l’importante contribution du P. Le Guillou 
0. p. à qui a été confiée la rédaction de l’article dogmatique sur l’« Eglise ». 
Après un bref aperçu étymologique, la partie scripturaire de l’article dé- 
crit la formation de l’Eglise d’après la parole de Dieu en étudiant succes- 
sivement ses anticipations prophétiques, sa réalisation dans le Christ et 
la conscience que l’Eglise naissante avait d’elle-même. L'enseignement du 
magistère sur l’Eglise est rapidement esquissé. La partie théologique de 
l’article est surtout centrée sur le contenu de l’expression « Eglise, Corps 
du Christ » et en étudie les différents états (céleste et terrestre) et leurs 
rapports réciproques. Les propriétés de l’Eglise, son aspect sociétaire, 
l’histoire de l’ecclésiologie, le problème de l’appartenance à l'Eglise et 
l’étude de l'Eglise par ses sources sont ensuite passés en revue et l’article 
se termine par une bibliographie récente qui permettra très facilement 
d'approfondir l’un ou l’autre problème ecclésiologique soulevé au cours de 
l’article. Deux articles retiendront encore notre attention : celui de R. Ja- 
nin sur les « Eglises Orientales >» qui dresse avec beaucoup de clarté un 
tableau historique et descriptif des « chrétientés de l’Est de l’Europe, de 
l’Asie Antérieure et du Nord-Est de l’Afrique » et celui du P. Troadec o. p. 
sur la théologie biblique de l’«Election > dont l’une des conclusions souligne 
le caractère universel du plan de Dieu sur l’humanité. Ce fascicule donne 
également l’occasion au P. Milliez de présenter « Eglise Vivante >» aux 
lecteurs de l’encyclopédie, ce dont nous remercions cordialement l'éditeur. 

M. DEFRESNE. 


* (Ph.-H. Menoud. — La vie de l'Eglise naîissante. Coll. « Cahiers 
théologiques » n° 31. Neuchatel, Delachaux & Niestlé, 1952, 55 p., 
8 frs suisses. 


Quatre persévérances résument toute la vie chrétienne et en fixent en 
même temps la norme : la persévérance dans l’enseignement apostolique, 
la persévérance dans la communion, la persévérance dans la fraction du 
pain et celle dans les prières. C’est là l’enseignement que nous livre 
Act. 2, 42. « Toute l’existence des fidèles, en effet, n’est qu’une persévé- 
rance. Ils persévèrent dans l’enseignement apostolique, car le témoignage 


é (*) Pour les livres de Théologie, l’astérisque devant un nom d’auteur 
indique qu’il n'appartient pas à l’Eglise catholique romaine. 
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des apôtres contient toute ia vérité qui sauve ; il importe de n’en pas 
dévier, afin de rester dans la voie du salut. Ils persévèrent dans la com- 
munion, car l’évangile les unit entre eux, corps et biens, et fait d’eux 
un peuple nouveau, un seul cœur, une seule âme, un seul corps, dans l’ac- 
ceptation de toutes les solidarités spirituelles et temporelles. Ils persé- 
vèrent dans l’eucharistie, par laquelle se réalise visiblement la présence 
au milieu d’eux du Christ dont ils vivent. Ils persévèrent dans les prières 
qu'ils adressent au Seigneur, afin de rendre grâces pour la rédemption 
qui les atteint, de prendre leur place par l’obéissance dans le plan du 
salut et d’être des témoins fidèles et véridiques.» (p. 52). Ces quatre 
persévérances, il importe que l'Eglise ne s’en départisse point, car c’est 
à ce prix que, « sans sortir du monde, qui est le lieu de sa mission, elle 
se différencie cependant assez du monde, pour que le monde s'arrête, 
étonné, devant une réalité d’un autre ordre que lui-même, et se pose une 
question qui peut être le commencement de la foi» (p. 53). La petite 
plaquette du Professeur Menoud conduira nécessairement le lecteur chré- 
tien à une révision de son action et, espérons-le, à un nouveau départ, 
plus conscient qu’il sera du mystère de l’Eglise où il est engagé. 
J. FRISQUE. 


* A. McLeish. — Christ’s hope of the Kingdom. London, World 
Dominion Press, 1952, 166 p., 6/. 


Il est symptomatique que tout renouveau théologique de la pensée mis- 
sionnaire protestante se fait toujours sous le signe de l’eschatologie, de 
l’établissement final du Royaume. L'importance de ce petit livre vient du 
fait qu’il est l’œuvre d’un homme qui est aujourd’hui mêlé de près à 
l'immense effort de réflexion entrepris par l'International Missionary 
Council au sein des Eglises de la Communauté oecuménique et qui tend 
à une nouvelle prise de conscience de la dimension missionnaire de l’E- 
glise. La responsabilité missionnaire de l’Eglise n’est pas limitée à la 
simple prédication de la Bonne Nouvelle à tous les peuples de la terre. 
Il s’agit de planter l'Eglise, d'établir un ensemble de communautés vi- 
vantes, bien organisées, qui, très vite elles-mêmes, sous l’emprise de l’Es- 
prit, se mettront à rendre témoignage au Seigneur. Sauver des âmes ne 
suffit pas. À travers le monde entier doit exister une authentique com- 
munion de charité, chacun apportant sa prière à la constitution de l’édi- 
fice. Le Christ reviendra lorsque, partout dans le monde, seront consti- 
tuées à la mesure voulue les communautés de tous ceux qui sont appelés 


«à préparer les voies du Seigneur ». 
J. FRISQUE. 


* A. D. Galloway. — The cosmic Christ. London, Nisbet, 1951, 274 p., 
16/. 


Nous voudrions dire, en quelques lignes, ce qui fait l'intérêt de ce 
livre pour un lecteur d’Eglise Vivante. Il réside tout entier dans la mé- 
thode de travail de l’auteur. Celui-ci fait l’étude d’un chapitre de l’his- 
toire du développement dogmatique : les dimensions cosmiques de la Ré- 
demption, auxquelles, dit-il, nos contemporains sont redevenus sensibles, 
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tout en demeurant étrangers aux représentations sous lesquelles la Bible 
nous les présente. Le propos de l’auteur dépasse le niveau de l'étude 
historique proprement dite : il est directement philosophique et, par là, 
sert au premier chef l'élaboration théologique du dogme. Chaque civili- 
sation porte en elle une philosophie dont seuls les spécialistes perçoivent 
nettement la structure, mais dont tous les hommes de cette génération 
vivent, souvent inconsciemment. La Vérité chrétienne reste toujours iden- 
tique à elle-même, mais chaque civilisation en pénétrera davantage tel 
ou tel de ses aspects, à cause précisément de l’instrument de pensée dont 


elle dispose. C’est pourquoi, en un sens, la vision chrétienne du monde 


et du Christ se renouvelle constamment. La responsabilité apostolique 
du théologien le pousse sans cesse à percevoir les orientations du monde 
nouveau qui s’élabore sous ses yeux, pour voir dans quelle mesure elles 
sont aptes à éclairer d’un nouveau jour le visage du christianisme, pour 
qu’il soit toujours contemporain du visage du monde. Le travail du Dr. 
Galloway est celui d’un homme qui a pleinement perçu sa responsabilité 
de théologien, à un moment où le monde traverse une crise proprement 
métaphysique. Un grand livre ! 


J. FRISQUE. 


J. Pascher. — L'évolution des rites sacramentels. Coll. « Lex Orandi » 
n° 13. Paris, Cerf, 1952, 72, p., 240“francs français. 


Publiée sous la direction du Centre de Pastorale Liturgique, l’étude 
du Prof. Pascher voudrait apporter une «contribution à une morpho- 
logie des signes sacrés >. Un premier chapitre est consacré à l’étude 
phénoménologique des variations importantes des faits rituels pour cha- 


cun des sept sacrements. Ces variations constatées, comment résoudre 


le problème posé lorsqu'on les confronte à l'institution du Christ. C’est 
ici que, dépassant la solution classique, le Prof. Pascher fournit, dans 
le deuxième chapitre, une notion très suggestive : la notion d'amplitude 
de jeu, c’est-à-dire l’étendue du terrain dont dispose librement l'Eglise 
dans l’action dramatique qui confère la grâce. C’est dans la nature même 
des signes sacramentels que l’Auteur découvre la raison de ces évolu- 
tions. L'Eglise elle-même entre dans le symbolisme sacramentel et est 
présentée comme un signe vivant constitué par les sacrements et réglant 
son activité à la manière d’un être vivant. Les deux derniers chapitres 
étudient ensuite la hiérarchie des valeurs dans la célébration rituelle et 
les motifs de la variation des formes. 

On voit toute la lumière que ce modeste ouvrage pourra apporter à 
ceux qui se préoccupent de l’adaptation des formes liturgiques dans les 
pays de mission. S'il ne fournit pas des solutions concrètes aux problèmes 
qui se posent, il indique dans quelle direction se porter pour les résoudre. 


M. DEFRESNE. 
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F. J. Montalban. — Manual de Historia de las Misiones. 2° éd., revue 
et mise à jour par L. LOPETEGUI. Bilbao, El Siglo de las Misiones, 
1952, 728 p., 130 pes. 


Professeur d’histoire ecclésiastique à Zikawei (Chine), le P. Montal- 
ban s. j. écrivit pour ses élèves d’'Extrême-Orient un « Manuale Histo- 
riae Missionorum ». En 1937, il publia en Espagne une édition revue et 
traduite de ce premier ouvrage. Aujourd’hui, le P. Lopetegui la reprend, 
en la complétant pour les années 1930 à 1950. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties qui traitent successivement du 
monde gréco-romain, du Moyen-Age, des missions du Padroado et des 
missions de la Propagande. La troisième partie est la plus originale, 
VA. ayant pu utiliser les Archives des Indes à Séville. Dans son ensem- 
ble d’ailleurs, le manuel du P. Montalban est extrêmement bien documen- 
té, très riche en bibliographie et pourvu de cinq index : il répond aux 
exigences d’un vrai manuel. 

RAT 


J. Laures. — Die Anfünge der Mission von Miyako. Coll. « Missions- 
wissenschaftliche Abhandlungen und Texte ». Münster i. W., Verlag 
Aschendorff, 1952, 164 p., DM 9,50. 


Après une tentative infructueuse de St François Xavier, la mission 
de Miyako (Japon) débuta par l’action du P. Vilela et du Frère Lo- 
renzo, son compagnon japonais, débuts difficiles mais qui donnèrent de 
fructueux résultats. Cette période intéressante de l’histoire missionnaire 
(1559-1570) est étudiée par le P. Laures à partir des « Lettres du Ja- 
pon » publiées en portugais en 1598 et des compléments, puisés aux sour- 
ces japonnaises, qu’y a apportés le P. Luis Frois. Il s’agit donc d’un tra- 


vail de haute tenue scientifique. 
J. HISSEL. 


R. Latourelle. — Etudes sur les écrits de Saint Jean de Brébeuf. Vol. I. 
Montréal, Facultés de Philos. et Théol. de la Comp. de Jésus, 1952, 


214 p., 3.00 $. 


L'ambition de l’A. n’est pas de faire œuvre de biographe : ce travail 
a déjà été fait, et bien fait, ailleurs. Son étude considère avant tout les 
écrits et les œuvres de St Jean de Brébeuf, ou mieux, son message tel 
qu’il se présente à travers ses écrits. Dans une première section, l’A. 
établit la liste des textes connus et précise à leur sujet l’état des recher- 
ches. La deuxième section est consacrée aux « Relations >» de 1635 et de 
1626, qui constituent deux des textes majeurs du émint Elles révèlent 
trois aspects fondamentaux de sa physionomie, qu’il importait de met- 
tre fortement en relief parce qu’ils représentent en même temps la con- 
tribution de Brébeuf à l’histoire du pays À routier de la Huronnie, ethno- 
logue, créateur de mission. Ces deux premières sections sont réunies dans 
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le présent volume, tandis que les trois dernières paraîtront dans un se- 
cond. 

Menée avec un sens historique très averti et un souci d'analyse rigou- 
reusement scientifique, cette étude intéressera à la fois l’histoire des mis- 
sions et l’ethnologie. L'histoire des missions tout d’abord parce que St Jean 
de Brébeuf nous y est présenté comme un chroniqueur vraiment privilégié 
de la mission huronne ; l’ethnologie ensuite, car un grand nombre de té- 
moignages nous sont fournis sur la vie sociale, politique et religieuse des 
Hurons. À ce double titre, l'ouvrage se recommande à qui désire connaître 
l’histoire religieuse de la Nouvelle-France, la culture huronne et plus sim- 
plement l’attachante figure de l’apôtre des Hurons. 

M. DEFRESNE. 


J. Pietsch. — P. Robert Streit o. m. 1., ein Pionier der katholischen 
Missionswissenschaft. Cahiers de la Nouvelle Revue de Science 
Missionnaire, XI. Schôneck/Beckenried (Suisse), 1952, 56 p., 4,50 
fr. suisses. 


Tous les missiologues connaissent le nom du P. Streit, initiateur de 
l'indispensable « Bibliotheca Missionum ». Ils se réjouiront d’avoir enfin 
à leur disposition une étude sur la vie et les œuvres de celui qui fut, au 
début de ce siècle, l’un des tout premiers pionniers d’une missiologie ca- 
tholique scientifique. 

J. HISSEL. 


M. Schlunk. — Die Weltmission der Kirche Christi. Ein Gang durch 
19 Jahrhunderte. Stuttgart, Evang. Missionsverlag, 1951, 386 p. 


J. Foster. — Junge Kirche einst und jetzt. Hamburg, L. Appel Verlag, 
1951, 196 p., DM 7,20. 


Nous sommes heureux de pouvoir signaler deux publications protes- 
tantes allemandes qui ne se bornent pas à décrire l’histoire des missions 
protestantes à partir de Carey ou des Frères Moraves, mais veulent mettre 
le grand public en contact avec la vie, les joies et les douleurs de l'Eglise 
dans les 19 siècles de son expansion à travers le monde. En outre, les 
A. s'opposent à la répulsion presque instinctive vis-à-vis de Rome, qui est 
hélas très répandue dans les cercles missionnaires protestants. Grâce à ces 
qualités, ils nous renforcent dans notre estime pour l’idéalisme héroïque 
de bon nombre de missionnaires protestants, qui ont tout donné pour l’éta- 
blissement du royaume de Dieu. 

Les deux livres que nous recensons se complètent par leurs caractères 
assez différents. M. Schlunk suit chronologiquement, en quatre chapitres, 
l’histoire du développement de l’Eglise ; puis il s’arrête dans les divers 
pays de mission actuels. Malheureusement, il risque d’endormir l'intérêt 
par ses nomenclatures parfois sèches de noms de missionnaires, qui nous 
parlent peu, sans une description de leur milieu de travail. Quant à 
M. Foster, il met en pleine lumière les leçons que nous donne l’histoire 


= 


des origines pour nous aider à comprendre les Jeunes Eglises d’aujour- 
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d’hui, avec leurs problèmes, leurs devoirs et leurs possibilités ; mais ici 
c’est le style parfois peu concis et ie manque de précision théologique qui 
risquent d’amoindrir l’effet cherché. Regrettons aussi l’erreur du traduc- 
teur, qui nous donne le jivre de M. Foster tel qu’il fut écrit avant la guerre, 
oubliant que bon nombre de pages ont perdu de leur actualité ; nous som- 
mes en effet plus loin que Madras et nous sommes dans l’après-guerre au 
temps d'Amsterdam, de Whitby et de Tambaran, au temps enfin de la 
grande attaque communiste. M. Schlunk au contraire, a le mérite d’avoir 
poursuivi son travail jusqu’à l’actualité. 

Chez M. Foster, nous apprécions la manière dont il rend vivante à nos 
yeux la genèse des jeunes chrétientés en Europe, la façon dont il sou- 
ligne la valeur de l’Ancien Testament et celle de l’étude de l’histoire pour 
l’action missionnaire. Il fait beaucoup d'applications utiles, destinées avant 
tout aux missions protestantes, maïs qui peut-être pourraient également 
être utiles aux catholiques, qui auraient oublié de conformer leur activité 
aux directives romaines. 

Enfin, il faut malheureusement insister, avec regret, sur un fait : il ne 
suffit pas à des historiens protestants de montrer une certaine estime 
pour l’Eglise catholique et de consulter exclusivement, ou presque, les 
auteurs protestants ; il faudrait aussi penser à la possibilité de trouver 
chez les historiens catholiques des renseignements indispensables pour 
l'élaboration d’un jugement objectif et historiquement exact. 

F. KUIJLAARS. 


A. Schweitzer. — À l’orée de la forêt vierge. Paris, Albin Michel, 
1952, 216 p., 16 planches et 1 carte, 630 fr. franc. 


« Dans ce livre dont la première édition a paru il y a vingt-cinq ans, 
je relate l’histoire de mon premier séjour à Lambaréné de 1913 à 1917 » 
nous dit l’A. dans sa préface. A ce récit de ses premières expériences, 
le célèbre missionnaire protestant ajoute des réflexions sur les problèmes 
soulevés par l'invasion de la civilisation européenne : travail, famille, 
éducation, missions, rapports interraciaux, etc. La lecture de ce livre est 
intéressante, par le témoignage personnel d'A. Schweitzer sur les débuts 
de son activité médico-missionnaire et par ses indications sur la menta- 
lité qui régnait en Afrique « à l’époque où les colonies étaient encore les 


colonies ». 
D. HUBIN. 


R. K. Orchard. — The High Commission Territories. London, Worlà 
Dominion Press, 1951, 35 p., 1/6. 


Cette plaquette traite des trois territoires : Bechuanaland, Swaziland 
et Basutoland, qui échappent jusqu'ici à la politique raciale du Dr Ma- 
lan, parce que leur statut politique les met sous l'autorité plus directe de 
la Grande-Bretagne. L’A. décrit les efforts missionnaires protestants qui 
s’y sont déployés et essaie de prévoir leur avenir politique, en soulignant 


leur importance dans la stratégie missionnaire en Afrique méridionale. 
JB: 
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H. von Glasenapp. — Die fünf grossen Religionen. Düsseldorf/Kôüln, 

Eugen Diederichs Verlag, 1951, 228 p. 

Dans les ouvrages consacrés à l’histoire des religions, il arrive trop 
souvent que la place accordée à des religions mortes ou peu répandues 
et la crainte de faire un volume trop considérable conduisent à limiter 
malencontreusement l'exposé des grandes religions. Pour cette raison, 
l’A. se borne aux cinq grandes religions, qu’il divise en deux groupes : 
les religions de la loi cosmique et celles de la révélation de Dieu dans 
l’histoire. Dans la première catégorie, il classe celles qui sont nées à 
l’est de l’Hindu Kush : hindouisme, bouddhisme et universalisme  chi- 
nois ; dans la seconde viennent le christianisme et l’islâm. Dans ce pre- 
mier volume, nous trouvons l'exposé systématique des trois premières 
religions. 

Professeur d’indologie à l’université de Tubingue, l’A. est connu comme 
l’un des plus grands connaisseurs des religions de l’Inde. Pour la Chine, 
il s’est basé sur les traductions de Richard Wilhelm, d’Erich Schmitt et 
d’autres sinologues allemands. En général il faut louer la systématique, 
la précision et l’équilibre de cette initiation à la pensée religieuse de 
l’Asie. 

Dans un second volume — que nous croyons sorti de presse —, l'A. 
traite de la même façon du christianisme et de l’islâm et compare entre 
elles les cinq religions. Il termine en s’attaquant au problème difficile 
de la vérité absolue, que les religions dites « prophétiques » réclament pour 
elles, à l’exclusion des autres. Nous espérons que ce second volume se 
situe au même niveau scientifique que le premier ; à vrai dire, l’A. nous 
a déjà préparé à la possibilité d’une désillusion : il croit que la science 
des religions comparées ne peut pas admettre la vérité absolue d’une 
religion déterminée, tout en sachant que ses conclusions ne seront pas 
acceptées par les adeptes de ces religions. F. KUIJLAARS. 


E. L. Backman. — Religious Dances. London, Allen & Unwin, 1952, 
864 p., 35/. 


L’A. est professeur de pharmacologie à l’université d’'Upsala et son 
ouvrage a été traduit du suédois en anglais par E. Classen. Il traite des 
origines et de l’histoire de la danse religieuse dans le christianisme et 
dans la médecine populaire. Après avoir rappelé les danses religieuses 
de l’antiquité et du judaïsme, l’A. en décrit les survivances dans les pre- 
miers siècles chrétiens : il est extrêmement intéressant de voir comment 
le thème païen à été christianisé, enracinant les croyances chrétiennes 
dans les traditions populaires. Mais c’est surtout le Moyen-Age qui re- 
tient l'attention de l’A., avec ses danses, dont certaines ont persisté jus- 
qu’à nos jours, et qui souvent ont leur origine dans une épidémie, com- 
battue par des danses magiques réapparaissant dans un peuple chrétien. 
La documentation de l’A. est absolument extraordinaire et donne à ré- 
fléchir, spécialement à ceux qui ont pour tâche de christianiser des peu- 
ples où la danse sacrée occupe une place importante. J. FRANÇOIS. 
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J. S. Trimingham. — Jslam in Ethiopia. London, Oxford Univ. Press, 
1952, 300 p., 2 cartes, 25/. 


Après son Islam in the Sudan (cf. E. V. tome II, p. 140), l’A. pour- 
suit son étude de l’Islâm en Afrique par l'Ethiopie et les Somalies. Dans 
cette région, l’Islâm a rencontré sur son chemin une Eglise chrétienne 
solidement enracinée dans le peuple, qui a résisté à tous ses assauts. 
L’A. décrit d’abord cette Eglise, assez rapidement mais avec plus d’un 
détail fort intéressant. Il suit alors à travers l’histoire le long conflit 
des deux religions et dégage les caractéristiques de la pénétration mu- 
sulmane. La troisième partie est d’un grand intérêt documentaire : 
elle décrit la situation de l’Islâm dans chacune des tribus intéressées. 
Enfin ia dernière partie du livre expose les caractéristiques de l’Islâm 
dans cette région : influence prépondérante du paganisme primitif sur 
un Islâm déjà plus ésotérique qu’orthodoxe dans les émissaires qu’il en- 
voya à l’Ethiopie au cours des siècles. Se terminant par des réflexions 
sur l'influence occidentale, le livre étudie vraiment la question dans 
toute son ampleur, des origines à nos jours. 

J. BRULS. 


G. E. von Grunebaum. — Muhammadan Festivals. New-York, Henry 
Schuman, 1951, 108 p., ill, 2,50 $. 


L’A. n’a pas la prétention de nous donner dans ce petit livre une étu- 
de complète des festivités musulmanes. Laissant de côté toutes les va- 
riantes locales, il se borne aux éléments essentiels et typiques du rituel. 
Il décrit la prière individuelle et la prière commune du vendredi, le pé- 
lerinage à La Mecque, le Ramadân, le culte du Prophète et des Saints, 
et enfin la fête de la passion de Husain chez les Shîites. Des rapproche- 
ments sont faits avec le cérémonial juif et chrétien, qui expliquent par- 
tiellement l’origine du rituel musulman. Les illustrations rendent plus 
concrètes des choses en général peu connues, qu’un exposé clair et at- 


trayant sait nous rendre plus proches. 
J. FRANÇOIS. 


J. M. De Klerck. — Cultus en Ritueel van het Orthodoxe Hindoeisme 
in Suriname. Amsterdam, Urbi et Orbi, 1951, 292 p. 


Cette étude néerlandaise du culte et du rituel dans l’hindouisme indo- 
nésien orthodoxe répond à une nécessité ressentie depuis longtemps, et 
par son sujet et par la façon dont il est traité. Espérons qu’elle n’oc- 
cupera pas seulement dans les bibliothèques une place bien méritée, mais 
qu’elle sera l’occasion d’autres études systématiques sur le culte et le 


rituel d’aujourd’hui en Inde. A. NIJMAN. 


368 LES LIVRES 


J. A. J. Verheijen s. v. d. — Het Hoogste Wezen bij de Mangga- 
raiers. Coll. « Studia Instituti Anthropos », vol. 4 Wien-Môdling, 
Missiehuis St Gabriel, 1951, 238 p., 25 francs suisses. | 


P. Arndt s. v. d. — Religion auf Ostflores, Adonare und Solor. Coll. | 
« Studia Instituti Anthropos», vol. 1. Wien-Môdling, Missiehuis 
St Gabriel, 1951, 248 p., 25 francs suisses. 


L'étude du P. Verheijen étonnera peut-être, nous avertit le Prof. 
Fischer dans la préface, car il s’agit d’une étude d’ethnologie faite par | 
un prêtre catholique mais sans aucun lien avec une école déterminée. 
C’est précisément cette liberté qui garantit la valeur et le mérite de 
cette étude sans rien lui enlever cependant de son caractère scientifique. 
En prenant l’élément psychologique comme point de départ, l’amour con- 
cret et vivant de l’auteur pour l’objet de son étude lui a permis de dé-| 
passer l’aspect trop systématique de la plupart des études ethnologiques. | 
Son but est d'étudier l’idée de l’Etre Suprême dans la vie des Mangga- 
rais (Ouest de Flores), ce qui ne lui est guère possible que par un con- 
tact personnel et prolongé avec les autochtones, contact grâce auquel il 
arrivera à déterminer progressivement la valeur des mythes qu’il dé- 
couvre et à en dégager l’idée que les Manggarais se font de l’Etre Su- 
prême. 

Plus compilateur que son confrère et basant directement son étude 
sur les textes, le P. Arndt se livre à un travail similaire pour les autres 
îles de la Petite Sonde et nous renseigne d’une manière systématique 
sur les conceptions religieuses des habitants de ces îles. 

Edités avec soin par les Presses St Gabriel (Wien-Môdling), ces deux 
volumes des « Studia Instituti Anthropos > rendront de grands services 
tant aux ethnologues qu’aux missionnaires de l’archipel indonésien et 
illustrent une fois de plus la nécessité d’une collaboration intime entre 
l’homme de science et l’apôtre. 


A. NIJMAN. 


J. Tschichold. — Chinese Color Prints from the Manual of the « Mus- 
tard Seed Garden ». London, Allen and Unwin, 1952, 17 p., 16 fac- 
similés, 15/. 


On trouvera dans ce recueil 16 fac-similés d’un des chefs-d’œuvre de 
la peinture polychrome chinoise — le second dans l’ordre chronologique 
— désigné sous le nom de « Painting Manual of the Mustard Seed Gar- 
den » et édité pour la première fois en 1679. Ce manuel rassemble en 
quatre volumes des sujets d’études proposés par le peintre Wang-An- 
chieh à ses élèves (paysages, fleurs et plantes, animaux et insectes, 
figures humaines) parmi lesquels 16 spécimens ont été choisis et repro- 
duits dans leur grandeur originale. Une introduction de J. Tschichold 
replace l’œuvre dans son cadre historique et fournit des indications tech- 
niques complémentaires tant sur l’ensemble de l’œuvre que sur les re- 
productions qu’il nous offre. Il faut louer le magnifique effort artis- 
tique des éditeurs qui mettent ainsi à notre portée un des plus anciens 
chefs-d’œuvre de la peinture chinoise. 


D. HUBIN. 
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Bartrès, à Lourdes et à Nevers. 


Au sommaire : 
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P. O’Reilly. — Art Mélanésien. Paris, Nouvelles Editions Latines, 
1951, 46 p. 


Le P. O’Reïlly nous présente dans cette plaquette une série de dessins 
dus à la plume d’un mélanésien, Somuk. « Ce n’est pas un auteur, ni un 
artiste, ni un professionnel. C’est Somuk, fils de Parebuin ». Ses dessins, 
destinés à illustrer les contes qu’il raconte le soir à la veillée et recueil- 
lis par le P. O’Reilly, retracent épisodiquement les différents événements 
de la vie indigène. « Cette suite d’image, détaillant aussi bien les réali- 
tés quotidiennes que des actions légendaires, font de Somuk le reporter 
graphique d’une culture primitive déjà passablement mise à mal depuis 
cinq ou six lustres — singulièrement grignotée qu’elle était par notre 
pacotille >». Somuk a su déterminer les caractéristiques essentielles des 
scènes qu’il reproduit, saisissant l’attitude significative et laissant tom- 
ber les détails sans importance pour ne garder que celui-là seul qui in- 
téresse. 

Il faut savoir gré au P. O’Reilly d’avoir eu le courage de nous faire 
connaître ces premières ébauches de l’art mélanésien et à l'éditeur de 
les présenter avec un soin qui lui fait honneur. 

D. HUBIN. 


I. L. Schneider. — Masques primitifs. Coll. « Psyché ». Paris, Les 
Iles d'Or (Librairie Plon), 1952, 52 p., 32 planches. 


Le présent volume, le troisième de la Collection Psyché dirigée par 
René Wittmann, est consacré aux primitifs de divers pays, de l’Afri- 
que au Japon en passant par l’Océanie et l’Amérique du Sud. Le com- 
mentaire de M. I. L. Schneider dégage la signification du masque, « ten- 
tative grandiose de l’homme primitif de s’élever au dessus de la condi- 
tion humaine, d'élargir son individualité au delà du monde des mortels 
et d'entrer en lutte contre la nature », en même temps qu’il en souligne 
l'importance du point de vue artistique puisque les artistes contempo- 
rains «avidement, se sont jetés sur cette inépuisable source de l’inven- 
tion et de l’imagination, vrai trésor de l’humanité ». Chacune des 32 plan- 
ches est présentée avec un soin dont il faut féliciter l’éditeur et est ac- 
compagnée d’une notice qui en étudie les formes et la signification plas- 
tique. 

D. HUBIN. 


Hommage à l'Ecole Française d'Extrême-Orient. Saigon, France-Asie, 
1951, 86 p. 


A l’occasion du cinquantenaire de l’Ecole Française d’Extrême-Orient, 
la revue France-Asie a édité, dans son n° 66-67 de nov.-déc. 1951, une 
série d’articles qui sont consacrés à célébrer cet événement et qui ont été 
rassemblés en tiré à part. On y trouvera des discours, des souvenirs et 
des témoignages relatifs à un demi-siècle d'activités de l’Ecole dans les 
domaines de la préhistoire, l’ethnologie, l’histoire de la linguistique, l’ar- 
chéologie, la géographique physique et humaine non seulement du Cam- 
bodge, du Laos et du Vietnam mais encore de toute l’Asie Orientale. 

D. HUBIN. 
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Ph. Devillers. — Histoire du Viet-Nam de 1940 à 1952. Coll. Esprit 
« Frontière Ouverte ». Paris, Seuil, 1952, 480 p. 

P. Mus. — Viet-Nam. Sociologie d’une guerre. Coll. Esprit « Fron- 
tière Ouverte ». Paris, Seuil, 1952, 480 p. 


André Malraux écrit déjà en 1933 : « Il est difficile de concevoir qu’un 
Annamite courageux soit autre chose qu’un révolutionnaire ». 

On pourrait ajouter : « Et un Annamite révolutionnaire qui veut me- 
ner à bien la Révolution est difficilement autre chose qu’un commu- 
niste.. » C’est là tout le drame du Viet-nam, lequel n’est qu’un cas d’es- 
pèce de l’Asie toute entière. 

Depuis 7 ans, on parle de cette guerre d’Indochine. Son ombre plane 
sur toute la vie politique française. La France n’aura pas de politique 
étrangère tant que ne sera levée l’hypothèque vietnamienne. Et pourtant, 
dans le ronronnement général, personne n’a osé jusqu’ici poser, une bon- 
ne fois et objectivement, la question fondamentale : pourquoi cette guer- 
re ? comment fut-elle déclenchée et comment en sortir ? 

C’est le mérite précisément de la Collection « Esprit > d’avoir fait pa- 
raître en même temps, aux Editions du Seuil, les deux ouvrages de 
Philippe Devillers et de Paul Mus : Histoire du Viet-Nam de 1940 à 1952 
et Viet-Nam. Sociologie d'une guerre. 

Les deux livres se complètent et, dans la jungle passionnelle et mélo- 
dramatique de la littérature « indochinoise », ils frappent tous les deux 
par leur impartialité, leur sens du réel et de l’humain. 


*X * * 


Ph. Devillers a entrepris d’esquisser l’histoire des rapports franco- 
vietnamiens depuis 1940, c’est-à-dire, l’histoire de la Révolution viet- 
namienne et de la guerre d’Indochine. 

Cette Révolution n’a pas été une explosion soudaine, provoquée par 
Dieu sait quelle machiavélique et xénophobe propagande, mais un long mû- 
rissement à travers les 80 années de la domination française. Si, en fa- 
veur des événements de 1945, elle fut noyautée et menée à son terme 
par la seule équipe politiquement capable, le Viet Minh, c’est là un fait 
contre lequel on ne peut rien. 

A cet égard et abstraction faite des intérêts puissants — qui, d’ailleurs, 
se cachent toujours derrière quelques idées ——, la guerre d’Indochine fut 
une guerre des idées contre des faits. À travers ses douloureuses péripé- 
ties, de la fameuse Déclaration du 24 mars à l’autonomisme cochinchi- 
nois, de l’autonomisme cochinchinois à la « solution Bao-Dai », c’est tou- 
jours le même antagonisme qu’on découvre. Les responsables de la poli- 
tique française en Indochine se sont acharnés contre le fait du nationa- 
lisme vietnamien, puis, ce fait accepté (non sans répugnance) après trois 
ans de guerre, ils continuent à se battre contre le fait que le Viet-Minh 
est à la tête de ce nationalisme. Mais c’est justement cette politique « car- 
tésienne » qui a fait la force du Viet-Minh. « On ne le dira jamais assez : 
ce qui a fait la force du communisme au Viet-Nam, c’est la politique de 
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répression de la IIIème République, c’est l’aveuglement de la société colo- 
niale et des Services civils.» (p. 468) 

C’est pourquoi, comme solution, l’auteur conseille aux deux parties, 
dont les positions se sont consolidées et sclérosées par la conjoncture in- 
ternationale (victoire communiste en Chine, aide américaine etc), et par 
7 ans de guerre, de vouloir bien considérer les faits. 

L'indépendance et l’unité du Viet-Nam sont acquises. En conséquence, 
la France reléguée au second plan, les deux forces antagonistes actuelles 
au Viet-Nam, à savoir Bao-Dai et Ho-Chi-Minh, ne luttent plus que pour 
le pouvoir (lequel amènera la réalisation d’une idéologie) et non pour les 
objectifs nationaux, déjà atteints. Or aucune des deux n’est capable de 
détruire l’autre, chacune étant soutenue par la moitié du monde. Seul 
un compromis Ho Chi Minh -Bao Dai et la neutralisation stratégique du 
Viet-Nam pourront ramener la paix. Toute proportion gardée, le Viet- 
Nam se trouve dans la même situation que la Belgique en 1831. 

Espérons que ce livre, vivant, imposant par sa vaste documentation, 
fleurant parfois le reportage sans jamais sortir de l’historique, contri- 
buera à éclairer l’opinion française et à détruire tous les mythes dont on 
a affublé cette guerre, fille du mensonge. 


* *% *% 


On comprendra mieux l'ouvrage de Ph. Devillers en lisant celui de 
Paul Mus qui, fin connaisseur du Viet-Nam, a placé le drame dans son 
contexte humain et partant, sociologique. 

À vrai dire, il s’agit moins d’une analyse sociologique méthodique 
(comme l’exigeraient la plupart des sociologues actuels) que d’une suite 
d'essais d'interprétation des faits historiques, à partir des données psycho- 
sociales fondamentales : l'institution villageoise, la mentalité des peuples 
etc... D’où une certaine discontinuité et dispersion. 

I1 n’est pas possible, en quelques lignes, de donner une idée d’ensemble 
de ces interprétations, parfois contestables, toujours très subtiles, entre- 
coupées ou illustrées d’anecdotes vécues. On retrouve parfois l’atmos- 
phère un peu irritante de «l’Ame des peuples » d'André Seigfreid (ceci 
uniquement en ce qui concerne la méthode). Certains passages sur les 
Vietnamiens, constituent, même pour ceux-là, de véritables révélations. 
Jamais un tel effort de compréhension, basé sur une connaissance appro- 
fondie des faits et des hommes, n’a été entrepris depuis le début de cette 
guerre. 

Après avoir supputé les chances respectives du communisme et du 
monarchisme, l’auteur préconise comme solution un contrat entre le Gou- 
vernement de la Résistance (Viet-Minh) et l’Union Française. L’objet 
du contrat serait un plan quiquennal de neutralité et de reconstruction, 
approuvé par les Nations Unies. 


+ + * 


On peut rester sceptique devant les solutions proposées. Le fait d’avoir 
lu et compris ces deux ouvrages doit amener toute personne de bonne 
volonté à se poser la question : la guerre est-elle vraiment la solution ? 


Et c’est déjà un pas énorme vers la paix. 
LY CHANH TRUNCG. 


372 LES LIVRES 


B. Holas. — L'homme noir d'Afrique. Coll. « Initiations Africaines ». 
Dakar, Institut Français d'Afrique Noire, 1951, 105 p., et 48 
planches. 


La Collection des « Initiations Africaines », créées par le prof. Th. Mo- 
nod et publiées par l’Institut Français d'Afrique Noire, consacre son 
huitième volume à «l’homme noir ». En le lisant, celui qui désire con- 
naître les Africains y trouvera toutes les données essentielles sur l’an- 
thropologie physique, la préhistoire, l’ethnographie, la sociologie de VAf- 
rique. À ces différents points de vue, « une diversité humaine s’y mani- 
feste, qui dépasse de beaucoup celle de l’Europe » ; c’est pourquoi ce 
guide a pour but de « donner une orientation rapide, une revue panora- 
mique d’une matière extrêmement complexe dont l’état des connaissances 
actuelles est toujours peu satisfaisant, peu clair, même pour un spécia- 
liste déjà « initié ». 

Richement documenté, illustré de 53 figures et de 48 planches, complété 
par une bibliographie récente et un index des principaux groupes eth- 
niques, ce petit volume ne décevra pas l’attente du lecteur qui désire 
mieux comprendre — et partant mieux aïmer — l’homme noir. 


F. DUVINAVE. 


J. Chegaray. — L'Afrique Noire en auto-stop. Paris, Amiot-Dumont, 
1951, 216 p. 


Il ne faut pas chercher dans ce livre plus que ce que l’auteur a voulu y 
mettre : « L'Afrique Noîre en auto-stop ne constitue pas une étude métho- 
dique des problèmes coloniaux : il s’agit du récit d’un périple de vingt 
mille kilomètres à travers l’A.E.F. et l’A.O.F. Ce n’est donc qu’un jour- 
nal de route». L’ambition du livre s'arrête là et il ne s’attache pas à 
dégager des faits rapportés des conclusions plus générales. Ce que l'A. 
rapporte des missions ressort également du genre « reportage » et on re- 
grette d’y trouver certaines affirmations peu heureuses telles que «la 
mission est un moyen extraordinaire de propagande française » (p. 98). 

À ceux qui aiment les reportages pris sur le vif et remplis d’imprévus, 
ce livre apportera plus d’une satisfaction et leur fera découvrir certains : 
aspects moins connus du continent noir. 

M. DEFRESNE. 


J. Roussel. — Que penser du Congo ? Jambe, Missions de Scheut, 
1952, 64 p., 40 francs belges. 


L'auteur de la « Déontologie Coloniale >» a fait récemment un voyage 
d’études au Congo Belge dont la présente plaquette n’a d’autre but que 
de nous livrer le récit. Le lecteur y trouvera cependant plus qu’un simple 
reportage, car, comme nous en avertit Mr Antoine Sohier dans la pré- 
face, « de telle observation pittoresque, de telle réponse d’un Noir qui 
vous paraîtra d’abord naïve, essayez d’extraire la substance humaine et 
tous les éléments qu’elle comporte pour la solution des grands problèmes 
coloniaux, ces problèmes qui sont vôtres ». 
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Collection Ancient Christian Writers. London, Longmans, Green and 
Co, 1952. Each volume 25. 


vol. 1. The Epistles of St. Clement of Rome and St. Ignatius of 
Antioch. Translated by J. A. Kleist. X-162 p. 


vol. 4. Julianus Pomerüus : The contemplative life. Translated by 
Sr Mary J. Suelzer. 220 p. 


vol. 5. St. Augustine : The Lord’s Sermon on the Mount. Trans- 
lated by J. J. Jepson. 227 p. 


vol. 6. The Didache, The Evpistle of Barnabas, The Epistles and 
the Martyrdom of St. Polycarp, The Fragments of Papias, 
The Epistle to Diognetus. Translated by J. A. Kleist. 235 p. 


C’est en 1946 que prit naissance la collection Ancient Christian Writers 
aux éditions de la Newman Press, Westminster, USA, sous l'impulsion 
de l’université catholique de Washington, plus spécialement sous celle 
de deux professeurs : J. Quasten qui vient de commencer la publication 
d’une Patrologie et J.C. Plumbe. Nous avons déjà eu l’occasion dans 
Eglise Vivante de présenter plusieurs volumes de cette collection et nous 
en avons dit tout l'intérêt tant pour le fond que pour la présentation très 
soignée. L'accueil reçu dans les milieux les plus divers a engagé le pre- 
mier éditeur à s’adjoindre comme coéditeur la grande maison anglaise 
Longmans, Green and C° qui s’occupera dorénavant de l’édition et de la 
diffusion en Europe et dans la plupart des pays de mission. Nous sou- 
lignons à l'intention des lecteurs d’Eglise Vivante l’importance exception- 
nelle du premier volume de la collection relatif aux lettres de saint Ignace 
d’Antioche qui a sur l’évêque, comme on le sait, des pages qu’il faut avoir 
lues et méditées. Elles sont à la base d’une authentique théologie de l’E- 
glise particulière. 

J. FRISQUE. 
G. Schnürer. — De katholieke kerk en de beschaving in de achttiende 
eeuw. Haarlem, De Spaarnestad & Anvers, Orion, 1952, XVIII-411 


p., 120 fr. belges. 


L'édition en langue néerlandaise du monumental ouvrage du Profes- 
seur Schnürer se poursuit à un rythme accéléré et obtient un succès mé- 
rité, puisque les trois tomes de Kerk en Beschaving in de Middeleeuwen 
en sont à leur deuxième édition. Nous avons déjà présenté dans Eglise 
Vivante l’ensemble des volumes parus à ce jour. Ce dernier concerne le 
18e siècle. On sait combien le point de vue de l’auteur, qui est celui des 
rapports entre l'Eglise et la civilisation, intéresse au plus haut degré 
les préoccupations missionnaires du moment. Et la compétence de l’au- 


teur nous garantit la validité de ses jugements historiques. 
J. F, 
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*# G. G. Willis. — Saint Augustine and the Donatist Controversy. 
London, S. P. C. K., 1950, XVI-200 p., 15 sh. 


Etude technique de la controverse donatiste où saint Augustin joua un 
très grand rôle. L’auteur a soin de dégager longuement l'importance de 
cette controverse pour le développement de l’ecclésiologie. Saint Augustin 
fut contraint de reconsidérer par le fait du donatisme les quatre notes 
de l'Eglise : son unité, sa sainteté, sa catholicité et son apostolicité ; par 
ailleurs c’est toute la question des rapports Eglise-Etat qu’il fut amené 


FN 


à déterminer, à cause des interventions donatistes de caractère politique. 
JAN 


CI. Dillenschneider. — Le mystène de la Corédemption Mariale. 
Théories nouvelles. Paris, Librairie philosophique Vrin, 1951, 168 p. 


Dans ce travail, le P. Dillenschneider se propose de faire « un examen 
minutieux et une mise au point soignée » des théories modernes des ma- 
riologues sur le problème de la Corédemption Mariale. Une première par- 
tie est consacrée à un exposé consciencieux et critique des vues spéciales 
professées par les Pères Hurth et Gallus ; dans une deuxième partie, 
les théories nouvelles émises par les Pères Koester, Semmelroth et Rup- 
precht sont analysées avec l’attention qu’elles méritent tandis que dans 
la troisième partie, le P. Dillenschneider élabore une synthèse construc- 
tive et expose sa position : dans le mystère de notre rédemption objec- 
tive, Marie était «la personnification de l'Eglise qui, par elle, commu- 
niait ainsi à son propre rachat ». 

Cette simple indication du sujet traité suffira à recommander la lec- 
ture de cet ouvrage à tous ceux qu’intéresse ce chapitre de la théologie 
mariale. 


F. DUVINAVE. 


Shau Wing Chan. — Ælementary Chinese. Stanford, Stanford Uni- 
versity Press, 1951, 468 p., $ 7.50. 


Voici une nouvelle édition du « Chinese reader for beginners >» (Stan- 
ford University Press, 1952. Epuisé) que l’A. a remanié en tenant compte 
des nombreuses suggestions qu’on lui a faites. Chau Wing Chan n’est 
pas sans savoir les difficultés désespérantes que tout débutant améri- 
cain ou européen rencontre dans l'étude de la langue chinoise, et il y 
répond ici avec une simplicité admirable et une méthode progressive, 
qui iront jusqu’à faire croire que la langue chinoise est facile à apprendre. 
C'est là le résultat d’une connaissance approfondie de la linguistique 
comparée sino-européenne et d’une méthode pédagogique étudiée scien- 
tifiquement. 

L'ouvrage comporte 60 leçons. Toutes les cinq leçons, l’on y trouvera 
une leçon de revision. Chacune des leçons est divisée en quatre parties : 
1° Etude de vocabulaire : mots simples et composés ; 2° Exercice de lec- 
ture sur un texte donné d’abord en caractères et puis en transcription. 
(Ce texte est expliquée par de nombreuses notes de syntaxe et de gram- 
maire) ; 3° Exercices oraux qui consistent à traduire oralement de sim- 
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ples phrases d’anglais en chinois et de chinois en anglais, mais dans ce 


dernier cas les phrases chinoises sont en transcription romanisée de fa- 
çon à exercer davantage l'oreille plutôt que la vue ; 4° Exercices écrits 
c.-à-d. mettre en caractères des phrases données en transcription, traduire 
un texte chinois en anglais et traduire un texte anglais en chinois en 
employant les caractères. 

A la fin de l’ouvrage l’on trouvera, outre le tableau des 214 clés, un 
index des 840 caractères employés dans les exercices et classés alphabé- 
tiquement avec référence de la leçon où le mot a été utilisé la première 
fois. 

En plus de ce manuel, le Dr Chan a composé 840 petites fiches de 
5 X 7,5 cm. de côté. Ce fichier doit permettre l'étude et les revisions 
faciles et fréquentes du vocabulaire. Chacune des fiches a sur sa face un 
caractère avec ses composés et sur le dos la prononciation des caractères 
simples et composés avec leurs traductions respectives. Notons encore 
que chaque fiche est numérotée selon l’ordre où son caractère simple est 
rencontré dans le cours. 

Après avoir pratiqué régulièrement tous les exercices de ce manuel 
(ce qui prend à peu près une année scolaire) l’on est au stade de pouvoir 
exprimer très simplement par écrit ou oralement tout ce qui concerne la 
vie de chaque jour. C’est là un résultat appréciable qui encouragera à 
entreprendre le deuxième stade, beaucoup plus vaste et plus lent, de 
l’étude de la langue chinoise : la littérature moderne et classique. 

G. LEJAUNE. 


M. Fraigneux. — Le christianisme est révolutionnaire. Liège, La 
Pensée Catholique et Paris, Office Général du Livre. 1952, 216 p., 
50 francs belges ou 390 francs franc. 


L'ouvrage de Maurice Fraiïgneux démontre que, pour rester fidèle à 
l'esprit du Christ, le christianisme doit sans cesse réaliser la transfigu- 
ration révolutionnaire de ses méthodes et de son action. Annoncé par les 
prophètes d'Israël, accompli dans l’Evangile et incarné dans les grandes 
figures de l'Eglise historique, le dessein de Dieu ne peut être exécuté sur 
terre que grâce à des dispositions de tension héroïque et de rénovation 
perpétuelle. Ce livre est à lire par ceux qui recherchent les meilleures 
conditions d’un rajeunissement de l'esprit chrétien. sl 


Mgr Blanchet, etc. — Message et spiritualité du Père de Foucault. 
Paris, de Gigord, 1951, 232 p. 


Le grand apôtre nous est ici représenté dans divers aspects complémen- 
taires de sa grande personnalité et surtout de sa sainteté, avec parfois 
cependant cette note du colonisateur et du militaire un peu trop accen- 
tuée. Car, nous dit-on, «ce n’est pas en séparant l’homme du chrétien, 
ni le français du prêtre que l’on parviendra à saisir dans son ensemble > 
la personnalité du moine-missionnaire (p. 164), «le titre sacerdotal n’a 
pas détruit mais accompli la vocation première » (p. 123). Les récentes 


lettres du Père Voillaume rendent un autre son de cloche. Dre 
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G. Ricciotti. — Saint Paul Apôtre. Traduit de l'italien par F. Hay- 
ward. Paris, Laffont, 1952, 528 p., 1.650 francs franc. 


Quelques années après la première édition italienne, les Editions Laf- 
font présentent au publie de langue française l’œuvre de G. Ricciotti sur 
St Paul qui figurera dignement parmi les autres œuvres désormais clas- 
siques de l’A., telles l’histoire d'Israël et la Vie de Jésus-Christ. Pour 
ceux qui ont pu en goûter la solidité de préparation et le sérieux critique 
d’information, vivifiés par une chaleur de style toujours alerte même dans 
les questions les plus érudites, une présentation de ce nouveau travail 
est superflue. 

Certes, le lecteur n’y rencontrera pas la théologie paulinienne d’un 
Prat ou d’un Cerfaux ni l’exubérance d’un Holzner, mais la taille gigan- 
tesque de l’Apôtre se présentera à lui dans son intégrité, magistralement 
encadrée dans son temps et dans la civilisation gréco-romaine (ici aussi, 
comme dans la Vie de Jésus-Christ, la biographie est précédée d’une 
vigoureuse synthèse historique) et surtout centrée dans la lumière du 
Christ comme continuation de son œuvre divine pour l'édification du 
Corps Mystique. 

Un livre donc qu’on lit avec un intérêt toujours croissant et qui donne 
un solide aliment à l'intelligence et du réconfort à la piété. 

L. DEWITTE. 


J. Vignon. — Vingtième relais. Paris, Fleurus, 1951, 244 p., 850 
francs franc. 


A travers une histoire romancée, M. l’abbé Vignon voudrait présenter 
aux enfants ce qu’ils peuvent connaître du problème missionnaire et ce 
qu’ils sont capables de faire en faveur des missions. Par son scenario 
vivant en concret, il atteint certainement son but, mais on peut cependant 
regretter que les allusions au clergé ou à l’épiscopat autochtones soient 
trop rares et ne mettent pas suffisamment en évidence le véritable but 
du travail des missionnaires. É 


M. D. 


M. Winowska. — C’est l'heure des saïnts. Paris, Bonne Presse, 1952, 
224 p., 450 francs franc. 


Sept vies de saints présentées en un seul livre : le bienheureux Vincent 
Pallotti, St Vincent Stromboli, la bienheureuse Thérèse Couderc, Mère 
Marie-Ignace Melin, le bienheureux Pie IX, Sainte Jeanne d’Arc et Ma- 
ria Goretti. 


——_———————————————————____ 
Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 
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